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À Nice, de nos jours, le temps d’un héritage dont l’enjeu est le Perroquet bleu, un cabaret aux nuits magiques, les membres 
d’une famille éclatée se retrouvent malgré eux.

C’est l’heure des explications, des règlements de compte, des aveux, des alliances insolites, des tiroirs secrets que l’on ouvre 
sans savoir qu’on va y trouver un peu de son histoire...

Dans cet univers, glamour et mystérieux, d’apparences et de portes dérobées, où il est parfois plus facile de s’inventer un 
personnage que d’assumer ce que l’on est, connaît-on vraiment ses parents, ses anciens amours, ses enfants, ses amis ?



Qu’est-ce qui vous a touché quand vous avez lu le scénario du HEROS DE LA FAMILLE ? 

Toujours pareil, une écriture... Quand ça concerne l’humain, c’est toujours intéressant à aller visiter. Là, il y a une histoire 
de famille, une histoire d’héritage à régler qui, bien sûr, va faire que les caractères vont se révéler, se préciser... Il y avait 
un premier pari excitant qui était d’investir, de faire exister une famille qui n’existait pas, avant que Thierry ne la compose 
avec des acteurs formidables. Le deuxième pari, pour moi, c’était d’interpréter un magicien, autrement dit quelqu’un qui a 
beaucoup d’adresse, d’habileté, alors que moi, je suis maladroit comme tout ! Justement, c’est passionnant : on cherche 
jusqu’au bout des rôles que l’on n’a pas encore travaillés. Enfi n, ce qui m’a touché aussi, non plus dans le scénario mais 
dans cette aventure, c’est la détermination et l’envie de Thierry. Je sais à quel point il est près des acteurs, à quel point il 
les aime. D’ailleurs, sur le tournage, c’est devenu très important pour nous tous, de le motiver, de lui donner de l’énergie en 
étant au plus près de ce qu’il rêvait d’obtenir. 

Comment défi niriez-vous votre personnage ?

Nicky est avant tout un séducteur, un homme qui connaît le pouvoir qu’il exerce sur les gens, qui est très attiré par les femmes... 
À son arrivée d’Algérie, au moment de l’indépendance, alors qu’il n’était qu’un adolescent, il a été recueilli par un homme, 
Gabriel [Claude Brasseur], qui l’a construit, qui a fait de lui ce qu’il est mais qui, en même temps, en le protégeant trop, 

Nicky Guazzini



l’a rendu fragile. La mort de cet homme va lui faire réaliser à quel point il a été trahi ou peu respecté par toutes les femmes qui 
l’ont aimé. C’est donc aussi un naïf. Un homme de mon âge mais naïf et avec toujours un désir absolu de séduire. Il va rencontrer 
une chanteuse, Léa, que joue Emmanuelle Béart, dont il pense qu’elle sera peut-être une de ses dernières histoires d’amour 
pour peu qu’il veuille la vivre. Enfi n, c’est un homme de spectacle qui a connu sa petite heure de gloire mais qui, aujourd’hui, 
s’est réfugié au Perroquet bleu qui est toute sa vie, et dont pourtant il va être privé, car cet héritage ne va pas lui revenir. Mais, 
comme le dit Gabriel, il fallait le faire réagir, il fallait le faire grandir... Et il était temps ! [Rires.] 

Comment défi niriez-vous la relations entre Nicky et Gabriel ?

Ce sont un peu des rapports de père à fi ls. Gabriel, c’est un initiateur. Et il le sera jusqu’au bout. Même après sa mort. 
Comme on doit l’être quand on a une responsabilité vis-à-vis d’un enfant ou d’une famille. Jusqu’au dernier moment, il va 
tellement provoquer Nicky qu’il va se croire délaissé, mal aimé, trompé, alors que c’est justement parce que Gabriel l’aime 
profondément qu’il fait tout ça. Pour le faire réagir, pour le faire bouger, pour lui donner envie d’aller exister ailleurs, pour 
qu’il se trouve une autre énergie, une autre identité même... Alors que sa vie semblait s’être arrêtée, il lui offre la plus belle 
des ouvertures. Mais c’est pas facile d’apprendre tout ça à 55 ans ! [Rires.] 

Et que diriez-vous de vos rapports avec Claude Brasseur ?
C’est déjà un immense acteur et puis... c’est un homme que j’aime. Ca ne s’explique pas. C’est une évidence. Claude, je l’ai 
observé dans tous ses fi lms, depuis longtemps, depuis qu’il jouait «Vidocq» à la télé. C’est un acteur que j’aime énormément. Et 
quand j’ai rencontré l’homme, je n’ai pas été déçu. Bien au contraire. Depuis que nous avons travaillé ensemble, on a développé 
une belle complicité. Quelque chose d’exceptionnel... Malgré notre différence d’âge, il devient un «pote» génial pour moi. En 
plus, il est comme un gosse, il a une folie incroyable, et qu’est-ce qu’il aime rire ! Et moi, justement, je «kiffe» de le faire rire.



LE HEROS DE LA FAMILLE est un fi lm choral qui vous donne l’occasion de rencontrer des actrices avec qui vous 
n’aviez pas tourné... Comme Catherine Deneuve, Emmanuelle Béart, Valérie Lemercier, Géraldine Pailhas... 

La plupart en fait. C’est rare les fi lms qui vous permettent d’avoir autant de partenaires féminines de qualité, autant d’actrices de 
haut vol ! 

Vous souvenez-vous la première fois où vous avez rencontré Catherine Deneuve ? 

Oui bien sûr ! C’était au café-théâtre, à la «Veuve Pichard». Catherine venait souvent voir les spectacles de café-théâtre et 
le jour où j’ai déboulé la première fois sur scène en chantant le chevalier masqué, qui est devenu le chevalier blanc plus tard 
dans le fi lm de Coluche, je suis tombé... dans les yeux de Catherine Deneuve ! Et elle s’en souvient ! Après, je l’ai «fl inguée» 
dans LE CHOIX DES ARMES. Je n’avais qu’une journée avec elle. Juste pour la tuer. Heureusement, c’était du cinéma et ça 
nous permet maintenant sur ce fi lm-là d’être amoureux - enfi n de nous rappeler que l’on a été amoureux et que nous avons 
eu un fi ls ensemble ! [Rires.] C’est un vrai plaisir de travailler avec elle. Il lui arrivait même de venir sur le plateau quand 
elle ne tournait pas. Juste pour nous encourager. Juste pour le plaisir d’être là avec nous. 

Et Emmanuelle Béart ? 

C’est Jean-Claude Brialy qui me l’avait présentée il y a déjà longtemps, à une projection dans une petite salle... Après, on 
n’a jamais eu l’occasion de se recroiser mais c’est quelqu’un que j’aime bien parce que je la sais sincère. Comme toutes 
les belles fi lles, elle a ce désagréable sentiment qu’on ne la croit jamais parce qu’elle est belle mais c’est quelqu’un qui 
s’investit dans ce qu’elle fait, qui s’implique à fond. Quand elle joue, elle est là ! Et elle s’investit avec autant de sincérité 
et d’implication dans les combats qu’elle mène. Tout ça en fait une femme à la fois fragile, équilibrée, intéressante, jolie, 
amusante, qui aime la vie... Une belle partenaire. 



Ce fi lm a été aussi pour vous l’occasion de retrouver 25 ans 
après, Miou-Miou avec qui vous aviez tourné EST-CE BIEN 
RAISONNABLE ? de Georges Lautner...

D’ailleurs, c’était aussi à Nice. Miou, en fi n de compte, c’est ma petite 
sœur. On a le même âge. Lorsque nous nous sommes rencontrés, elle 
était déjà très connue. Moi, j’arrivais juste. Elle m’a aidé, elle m’a 
bien accueilli et justement, elle m’a appris à accueillir les autres. 
C’est une leçon que j’ai toujours retenue. J’ai pu être heureux sur 
EST-CE BIEN RAISONNABLE ? alors que je n’étais quasiment rien 
du tout au départ et jouer à ses côtés l’un des rôles principaux du 
fi lm, parce qu’elle a su m’accueillir, me mettre à l’aise. Et on s’est 
retrouvés aujourd’hui, sans s’être quasiment jamais croisés depuis, 
comme des gens qui ont fait, l’un et l’autre, un parcours singulier, 
avec la même simplicité, le même plaisir... 

Comment défi niriez-vous le rapport de votre personnage, 
Nicky, avec toutes ces femmes ?

C’est un «mec» qui aime les femmes, il est donc très attiré par 
les différences qu’elles peuvent nous apporter... La délicatesse, et 
toutes ces choses que notre sexe à nous n’a pas forcément... Chaque 
femme est facinante. Il y a toujours un truc exceptionnel à découvrir 

chez chacune d’entre elles... Je le comprends bien ce Nicky. Sa façon de vouloir séduire, de vouloir aimer absolument... Toutes 
ces femmes dégagent une vraie sensualité. Elles ont un réel pouvoir de séduction et, en même temps, elles sont fortes ! Plus 
fortes que lui. C’est intéressant d’avoir un homme aussi fragile que Nicky à jouer. C’est touchant ce désir absolu d’aller vers 
ces femmes, de leur plaire et de devenir leur amant - parce qu’il ne s’agit que de ça, il ne veut pas devenir leur homme, il veut 
devenir leur amant...

Quelle a été votre réaction quand Thierry Klifa vous a dit que vos deux enfants allaient être joués par Géraldine 
Pailhas et Michaël Cohen ? 

Ah, ça fi le un coup de blues ! [Rires.] Vous vous dites : «Ouah, ils sont grands !» En même temps, dans la vie, j’ai un 
fi ls qui a 30 ans, alors... De toute façon, avoir des enfants dans un fi lm, c’est le signe de la longévité. C’est mieux qu’un 
César, un rôle avec des enfants aussi adultes. C’est le signe que vous avez déjà fait un bon bout de chemin ! [Rires.] 
LES ENFANTS de Christian Vincent m’avait déjà permis de mettre en action mon sentiment paternel, mais ils étaient 
petits. Là, c’est différent. Et puis, être entouré de deux personnes pareilles, de deux acteurs comme eux, ça vous donne 
une crédibilité supplémentaire. C’est un joli pari que de faire en sorte que ce garçon et cette fi lle deviennent vraiment vos 
enfants dans la réalité du fi lm. C’est ça, au fond, le plus diffi cile... D’autant que là, les rapports que Nicky a avec ses enfants 
sont très loin d’être ceux que j’ai avec les miens ! Moi, à la différence de Nicky, j’ai «kiffé» avec eux des vrais moments de 
papa. Dans le fi lm, Nicky est fâché avec sa fi lle - ce confl it, ça fait donc de la matière pour jouer. Et avec son fi ls, qui est 
homosexuel, il y a encore un rapport d’émotion...  Quand c’est bien écrit comme ici, il n’y a aucun souci pour faire exister 
ces liens familiaux. L’analyse de texte est facile à faire, la relation semble aller de soi...
  
Y a-t-il une scène que vous appréhendiez particulièrement ?

Plein, plein... Toutes... Toutes, on les appréhende ! Sauf les scènes où l’on descend en courant un escalier, et encore on se 
dit «Pourvu que je ne me blesse pas !» [Rires.] Ah, non, c’était coquet là. C’était un boulot vachement intéressant, délicat, 
pointu... Tout était diffi cile... avant d’être simple ! Il y avait du texte, et du texte qu’il fallait dire à la virgule près, dans 
des situations pas du tout évidentes. Imaginez-vous, j’ai connu Claude Brasseur sur CAMPING où nous sommes devenus 
amis, en short et en charentaises, et là, je dois danser un slow avec lui habillé en femme, sans que ce soit comique mais 
qu’au contraire, cette danse dégage une belle émotion d’amour ! Ce n’est pas évident au départ et ça devient très simple 
à l’arrivée parce que vous êtes en situation... Mais quand vous le lisez ! Surtout qu’au fi l des pages, ça s’accumule : 
il faut être très tendre avec Emmanuelle Béart sous les draps, il faut embrasser Catherine Deneuve sur un balcon, devant 
un feu d’artifi ce... Oh la la ! [Rires.] Ce n’est pas simple tout ça ! Et d’un coup, ça se met en place et tout roule. Ce qui est 
formidable, c’est qu’une fois que l’on dit «moteur, action», on est dedans sans problème ! Le lendemain, dans sa baignoire, 
quand on y repense, on se dit qu’il n’y avait de quoi s’en faire une montagne. Comment on y est arrivé, on ne sait pas trop. 
Mais c’est ça, le truc magique, c’est pour ça que l’on aime faire du cinéma.

Quelle est la scène que vous avez préférée jouer ?

Il y en a beaucoup... C’est diffi cile de choisir. Sur ce fi lm-là, j’ai été quasiment de tous les jours, avec tous ces acteurs 
différents, soit à quelques uns, soit tous ensemble. J’ai eu trop d’émotions heureuse, à chaque fois à jouer avec eux... 
Valérie Lemercier, Michaël Cohen, Géraldine Pailhas... On s’est bien marrés tous ensemble, et on a formé une famille ! En 
plus, Thierry est un super directeur d’acteur. Ce n’est pas qu’il nous trouve des solutions, c’est qu’il nous les demande, qu’il 
cherche avec nous. Les grands directeurs d’acteurs sont des gens qui ne se satisfont pas du minimum et qui vont aller 
gratter avec vous pour trouver la plus grande exactitude par rapport à ce dont ils ont rêvé au moment de l’écriture... Il y 
a chez Thierry un rare mélange d’humanité, de gentillesse et de rigueur, d’exigence. Non, je n’ai pas de scène préférée,
j’ai le fi lm entier dans la tête dont le tournage m’a rendu heureux. 

S’il ne devait vous rester qu’une image de toute cette aventure, quelle serait-elle ? 

La photo de fi n de fi lm... Parce que c’est vrai qu’il y a eu beaucoup d’acteurs sur ce fi lm, et toutes ces actrices que l’on 
ne m’avait jamais permis de rencontrer avant... J’ai travaillé là avec des gens que je regarde souvent au cinéma et qui me 
plaisent beaucoup... Ce sera ça, le souvenir exact de ce fi lm, cette photo de famille.



Alice Mirmont
Qu’est-ce qui vous a attirée dans LE HEROS DE LA FAMILLE ? 

Au départ, ce qui m’attirait le plus, c’était l’idée de faire un fi lm avec beaucoup d’acteurs. Certains avec lesquels j’avais 
déjà tourné, et d’autres que je n’avais jamais rencontrés et avec lesquels j’étais heureuse de pouvoir travailler. Et puis, à la 
lecture du scénario, j’ai aimé l’idée de cette famille recomposée. La mort d’un des personnages est en effet le prétexte pour 
que se réunissent tous ceux, toutes celles, qui l’ont connu, qui l’ont aimé... Il y a dans cette histoire pleine de secrets et de 
rebondissements tout un aspect romanesque, et moi, le romanesque, ça me touche toujours... Enfi n, ça me plaisait de faire 
partie de cette aventure. 

Comment défi niriez- vous votre personnage ?

Une peste ! Une vraie peste ! Bon, d’accord, elle a des raisons de l’être - mais on a tous des raisons d’être ce que l’on est à 
un certain âge dans la vie. Tout le monde a un passé, tout le monde a vécu des choses diffi ciles ou douloureuses, ça n’excuse 
pas tout ! Mais c’est quand même une peste assez rigolote et, au fond, assez sentimentale. D’ailleurs, tous les personnages 
du HEROS DE LA FAMILLE ont à la fois des côtés très sympathiques et de vrais travers. On a beau se rapprocher de l’univers 
de la comédie romantique, ce ne sont pas des personnages qui sont trop idéalisés.



Comment défi niriez-vous les rapports de vos personnages 
respectifs ? 

Ah, c’est assez tendu ! [Rires.] On se retrouve après s’être quittés très 
violemment, il y a longtemps. Donc, on s’engueule, on s’accroche... 
Mais il y a quand même une ou deux scènes où, soudain, nous 
sommes très proches, où l’on retrouve une vraie intimité... 

Les rapports d’Alice avec Nino, son fi ls, ne sont pas très 
simples non plus... 

C’est vrai. Elle dit d’ailleurs qu’elle n’a pas la fi bre maternelle. C’est 
très honnête de sa part. Elle reconnaît que c’est Nicky [Gérard 
Lanvin], le père de Nino, qui a cette fi bre. Elle l’avoue comme 
quelque chose dont elle s’est rendu compte avec le temps et qu’elle 
a fi ni par admettre. C’est une femme qui a envie d’être seule, qui 
aime son indépendance. Au fond, elle est assez égoïste, mais elle n’a 
pas peur de le vivre, ni de le dire ! La mère et le fi ls, qui est joué par 
Michaël Cohen - je l’avais trouvé formidable dans le fi lm de Thierry, 
UNE VIE A T’ATTENDRE - ne s’échangent pas que des amabilités 
mais il y a pourtant entre eux une réelle tendresse. La scène que 
nous avons ensemble au cimetière par exemple.

C’est la première fois que vous avez Miou-Miou comme 
partenaire ?

Oui. On se connaît dans la vie, mais j’étais contente de pouvoir enfi n 
la rencontrer au cinéma. C’est aussi une des raisons qui m’a donné 
envie de faire ce fi lm. En plus, nous avons de vraies scènes ensemble. 
Des scènes de comédie que l’on a pris beaucoup de plaisir à faire.

On a le sentiment qu’en vous confi ant ce personnage d’Alice, Thierry Klifa a voulu s’amuser avec votre image 
traditionnelle, réussissant à la magnifi er et à la décaler tout en même temps... 

C’est vrai, mais j’essayais de ne pas trop penser à ça pendant le tournage. D’autant que la plupart des scènes que j’ai sont 
sur le registre de la comédie. À lecture, je voyais bien Alice comme un personnage plus populaire, avec les cheveux un peu 
plus foncés, un peu moins longs, mais Thierry avait des idées extrêmement précises : il me voulait blonde, un peu distante, 
plutôt chic. Je l’ai suivi bien sûr puisque c’est son fi lm. Et fi nalement, c’était amusant de jouer avec ça. Elle est un peu la 
mouche du coche qui envoie des piques, qui a toujours une réfl exion ironique à faire... Elle n’est pas vraiment charitable. 
C’est très amusant.

Elle a quand même quelques fêlures... 

Oui, elle a eu des cassures dans sa jeunesse ou dans sa première maturité. Ça me paraît assez normal, mais enfi n bon, elle 
est assez bien retombée sur ses pieds ! [Rires.] Elle a peut-être vécu des choses diffi ciles mais elle ne s’est pas laissée 
abattre. C’est une femme qui a du ressort, qui a du cran.

Vous avez retrouvé Gérard Lanvin...

On peut dire rencontrer plutôt. Car, dans LE CHOIX DES ARMES, nous avions très peu de scènes ensemble. 

Il vous tuait ! 

Oui ! Gérard m’a tuée ! [Rires.] On s’était seulement croisés. Il y a longtemps que j’avais envie de travailler avec lui. Nous 
avons eu, à un moment, un projet commun mais qui ne s’est pas fait. Mon envie de le rencontrer au cinéma a été relancée 
en plus par le fi lm de Nicole Garcia, LE FILS PREFERE, que j’ai beaucoup aimé et où il avait un rôle magnifi que, et aussi par 
le fi lm d’Agnès Jaoui, LE GOUT DES AUTRES.

Qu’est-ce qui vous touche chez lui ?

Ce mélange de pudeur et de sex-appeal... Je me souviens l’avoir vu il y a longtemps au café-théâtre quand il jouait le 
chevalier masqué. Et je me souviens avoir été frappée justement par ce garçon qui était beau et qui jouait sur la dérision, 
qui acceptait en quelque sorte d’interpréter les clowns blancs... C’était à la fois très drôle et très troublant. Avec le temps, 
son physique ne repose plus sur les mêmes choses et il n’a rien perdu de son charme. Au contraire. C’est tout un ensemble : 
sa voix grave, cette espèce de fatigue, sa réserve... Il dégage quelque chose de très viril, de très chaleureux, de très vrai... 
Il a une grande présence. 



Des scènes d’anciennes rivales...

Disons plutôt d’anciennes camarades de travail. [Rires.] Bien sûr, elles ont aimé le même homme, mais le temps a passé et 
il y a aujourd’hui dans cette rivalité autant d’agacement que de tendresse... Miou-Miou dégage une vérité incroyable. Elle est 
toujours très subtile dans sa façon de faire les choses. Jamais, je ne l’ai vue, ni dans ce fi lm, ni dans d’autres, en faire trop, 
être à côté. Elle est toujours vraie. Je ne parle pas de vérité réaliste, non, elle est toujours vraie par rapport à la scène, par 
rapport au personnage. Elle a vraiment la grâce.

Vous connaissiez Thierry Klifa comme journaliste. Quel est, selon vous, son meilleur atout de metteur en scène ? 

La régularité de son humeur, le fait qu’il dise ce qu’il pense avec beaucoup de gentillesse et de délicatesse et qu’en même 
temps, il ne cède sur rien, sur aucune de ses exigences. C’était pas forcément évident : c’est quand même un fi lm lourd, 
avec beaucoup d’acteurs, beaucoup de scènes à plusieurs... Il est toujours d’une humeur très égale, ce qui est vraiment 
agréable. C’est quelqu’un de plutôt joyeux mais j’imagine qu’il doit garder pour lui les choses les plus sombres, les problèmes 
les plus importants. C’est une forme d’élégance, de politesse vis-à-vis des acteurs et de ses collaborateurs... Lorsqu’il a 
quelque chose à vous dire, il vient souvent vous parler à l’oreille. Il ne s’adresse pas aux comédiens comme ça devant 
les autres - on est quand même souvent en groupe - il vient vous chuchoter ses remarques. J’ai été très sensible à ça. 
Souvent, je le regardais, je l’observais entre les répétitions, entre les prises, je croisais son regard et j’avais toujours la même 
impression : il était le premier spectateur de la scène. Il y avait dans ses yeux un vrai plaisir, une réelle attention... Je le 
revois, les écouteurs encore sur les oreilles, avec un grand sourire et l’air émerveillé de quelqu’un qui semble découvrir sa 
scène, toujours très chaleureux.

Sur le tournage, à Nice, on vous sentait très heureuse... 

Oui ! C’était un tournage très agréable ! Surtout lorsque l’on était à Nice pour les dernières semaines. L’idée de tourner 
avec beaucoup d’acteurs, qu’il y ait beaucoup de personnages, ça me plaisait vraiment et c’est là, en extérieurs, que l’on 
a réellement pu en profi ter. D’ailleurs, je suis restée tout le temps parce que je n’avais pas envie de remonter à Paris pour 
deux jours puis redescendre. On a pu dîner ensemble avec Thierry, avec les acteurs, sortir en bande... C’était l’occasion de 
rencontrer ceux et celles que je ne fais que croiser sur le fi lm : Géraldine et Emmanuelle, avec lesquelles j’ai seulement 
quelques scènes. Il y avait une proximité qui était très agréable. Un grand chassé-croisé très amical, très affectueux.

Quelle a été votre réaction lorsqu’il vous a proposé, après le tournage, d’enregistrer une chanson pour le fi lm ?

En fait, tout est parti d’une plaisanterie que j’ai faite un soir à Thierry lors d’un dîner : «Finalement, je suis la seule à ne pas 
chanter dans ce fi lm !» Quelque temps plus tard, il m’a dit : «Mais pourquoi pas ? Après tout, votre personnage a été jadis 
l’une des vedettes de ce cabaret, elle aurait très bien pu chanter. Comme elle revient marcher sur les pas de sa jeunesse, 
on pourrait l’entendre chanter en off...» On en parlait régulièrement. C’était comme un jeu entre nous. Un jour, je lui ai dit : 
«Et si je chantais en italien ? En défi nitive Nice, ce n’est pas bien loin de l’Italie...» Puis, des mois après la fi n du tournage, il 
m’a dit qu’il avait trouvé la chanson italienne qu’il voulait que j’interprète ! C’était «Ho Capito Che Ti Amo» dans la version de 
Milva. J’adore chanter, alors, j’ai accepté. David Moreau s’est occupé des arrangements et de l’orchestration et moi, de mon 
côté, j’ai fait des exercices avec David Levi qui avait coaché Emmanuelle et Géraldine. Ce qui m’a beaucoup aidée, c’est que 
le jour même de l’enregistrement, un ami italien m’a fait écouter une version de la même chanson par Luigi Tenco. C’était 
moins emphatique que Milva et, du coup, ça m’a donné une direction totalement nouvelle. Dans le studio de David Moreau, 
je l’ai écoutée plusieurs fois puis, je me suis lancée...



Léa O’Connor
Comment pourriez-vous défi nir votre personnage ?

Elle s’appelle soi-disant Léa, mais... je la soupçonne d’avoir changé de nom ! C’est une fi lle profondément simple, humble. 
Quelqu’un qui a baroudé, qui s’en est pris «plein la gueule», c’est évident... Mais du coup, ça lui a donné ce regard plein de 
tolérance pour les êtres qu’elle croise, pour leurs défauts, leur vanité, leur colère. C’est ce que j’aime bien chez elle. C’est 
comme si elle traversait cette histoire en jetant sur chacun un sourire quel que soit ce qu’elle reçoit en retour et même si 
ce sont des choses assez piquantes. Comme si, au fond, elle était ailleurs... D’ailleurs, elle l’est. Puisqu’elle est quasiment la 
seule à ne pas être liée à toute cette histoire de famille. Elle, elle passe. Elle a l’habitude de passer...

C’est une chanteuse aussi. 

Il paraît... [Rires.].

Est-ce que ça faisait partie justement des choses qui vous ont donné envie d’accepter LE HEROS DE LA FAMILLE ? 

Non pas du tout, au contraire. C’est même pour ça que j’ai failli dire non à Thierry. Parce que je trouvais le personnage beau 
mais je ne voulais pas que ce soit ma voix. En plus, je pensais que Thierry allait me laisser le choix : j’essayais de chanter 
et si ça marchait, on y allait, mais si ça ne marchait pas, il me faisait doubler. Mais non, il voulait ma voix ! Pourtant, il ne 
pouvait pas avoir idée de la façon dont je chantais. Je l’ai fait une fois dans HUIT FEMMES et une fois aux «Restos du cœur»... 



C’était un vrai pari. Il a insisté et il a fi ni par me convaincre. Si bien que je me suis jetée, j’ai travaillé. Ça m’a rappelé le fi lm de 
Claude [Sautet, UN CŒUR EN HIVER] ou je n’avais qu’une obsession, prendre mon violon, et où, fi nalement, tout ce qui était 
autour me paraissait presque anecdotique. Pour moi, le cœur de ce que j’avais à faire, c’était quand je jouais du violon. Là, j’ai 
envie de dire que c’est devenu un peu pareil. Je tourne autour d’eux, mais je ne suis vraiment là que quand je chante. 

Vous avez pris des cours de chant ?

Bien sûr. J’ai travaillé avec un américain David Levi qui est quelqu’un de très extraverti et qui avait une façon très agréable 
de me faire croire que je chantais bien. Donc, ça m’a donné du courage. [Rires.] C’est toujours la même chose : quand 
quelqu’un vous regarde avec bienveillance en vous faisant penser que vous avez du talent, vous fi nissez par le croire et vous 
ne craignez plus d’y aller ! J’ai aussi travaillé avec David Moreau qui a composé la musique du fi lm, fait les arrangements 
des chansons et supervisé les enregistrements. Et un beau jour, plutôt une belle nuit, je me suis retrouvée en studio pour 
enregistrer les six chansons qui, je dois le reconnaître, ne sont pas très faciles ! 

Laquelle préférez-vous ? 

Avant de les chanter, celle que je préférais, c’était «Maria’s eyes» que chantait Keith Carradine dans MARIA’S LOVER. Mais, 
en les chantant, celle qui m’a procuré le plus d’émotions, c’est «I’ll close my eyes...» «Je fermerai mes yeux et tu seras là...»
Étrangement, j’ai eu beaucoup de plaisir aussi sur «It had to be you», qui est une chanson beaucoup plus légère. J’ai eu un 
drôle de sentiment en la chantant, comme si je pouvais acquérir dans la chanson une légèreté que je ne trouve pas souvent 
dans le jeu... J’ai l’impression que les deux que j’ai le mieux chantées, c’est «It had to be you» et «Taking a chance on love» 
que chantait Ella Fitzgerald - c’est dire si je partais de loin ! [Rires.] Mais, c’est pareil, c’est une chanson qui a du punch et 
qui me va plutôt bien. 

Vous avez découvert un plaisir nouveau en les chantant sur scène pendant le fi lm ?

Oui, même si... j’ai aussi entendu les limites de ma voix ! La scène, le chant, c’est l’accomplissement d’un fantasme qui est 
là depuis longtemps... Mais je sais que ma technique ne me permet pas aujourd’hui de faire ce que j’ai dans la tête. 

Qu’est-ce qui vous a touchée dans cette histoire du HEROS DE LA FAMILLE ?

La construction... La façon dont tous ces personnages se rencontrent, se séparent, se regardent, se quittent, se retrouvent... 
Je suis sensible aux histoires de famille, à tout ce que l’on a caché, à tout ce que l’on n’a pas dit, à tout ce que l’on vous 
révèle presque trop tard. Enfant, on entend les choses comme elles viennent. Quand on est adulte, ce n’est pas évident de 
découvrir certains secrets, certains liens... découvrir que l’on s’est construit sur des mensonges, ceux des autres... Il faut 
repartir autrement...

Vous qui connaissez bien Thierry Klifa, trouvez-vous que c’est un scénario qui lui ressemble ?

Oui. Plus qu’UNE VIE A T’ATTENDRE. Même si ce titre pourrait être valable aussi pour ce fi lm. Une vie a t’attendre, une vie à 
attendre que quelqu’un dise la vérité sur les autres et sur moi-même... Il y a un mélange de fantaisie, d’humour, de légèreté, 
de gravité, de choses sombres et d’émotion que je crois deviner chez lui.

Et en quoi vous a-t-il surprise sur le tournage ?

Je ne connaissais que la personne bienveillante, gentille, douce et j’ai adoré quant tout d’un coup, je le voyais bouillir et dire 
«C’est pas ça, c’est pas ça, c’est pas ça !» et que je savais qu’il ne lâcherait pas. Moi, j’aime cette exigence. J’attends d’un 
metteur en scène qu’il me remue, qu’il me donne envie d’être sur son plateau, envie de m’habiller le matin, envie de me faire 
maquiller et toucher les cheveux. J’attends du plaisir... Le meilleur atout de Thierry, c’est de savoir précisément ce qu’il a 
envie de dire, et comment il veut le raconter. Ce qui m’a plu aussi, c’est qu’il ne m’a jamais fait croire que j’avais plus à faire 
que ce que j’avais à faire. Il ne m’a jamais menti, il a débarqué avec son personnage, ses cinq scènes et ses six chansons. 
J’ai bien aimé cette franchise et j’ai été sensible à sa détermination à me convaincre d’interpréter ce rôle. Ce qui est bien, 
c’est que je me sens impliquée dans la globalité de ce projet, sans le porter comme c’est souvent le cas dans les fi lms que 
je fais. Là, je ne suis même pas de la famille ! D’une certaine manière, ça soulage de n’être qu’un élément du puzzle.



Dans ce fi lm choral, votre principal partenaire, c’est Gérard 
Lanvin... 

C’est quand même celui avec qui j’ai été sous la couette, ça crée des 
liens. [Rires.] C’est idiot mais quand on se retrouve sous un drap à 
deux, il y a une forme d’intimité évidente, obligatoire, même si on 
ne se dit rien... Avec Gérard, il y a quelque chose de franc. C’est un 
acteur que j’aime et avec lequel j’aime jouer. C’est quelqu’un que 
je n’ai pas peur de regarder dans les yeux - et ce n’est pas aussi 
courant que ça. Il est très instinctif et d’un naturel déconcertant 
dans sa façon de dire les choses... Il m’est même arrivé d’oublier 
qu’il jouait et du coup d’oublier mes répliques ! Je me souviens 
d’une scène où je l’écoutais me raconter son histoire, son enfance, 
la rencontre avec Gabriel, le Perroquet bleu, et je ne savais plus ce 
que je devais lui répondre... C’est comme si je ne regardais plus un 
acteur qui jouait mais un être humain qui me parlait... 

Comment défi niriez-vous les rapports de Léa et de Nicky ?

Ce qui est assez joli dans cette histoire, c’est qu’elle l’a connu 
intimement il y a dix ans et qu’elle en garde un souvenir fort... Quand 
ils se revoient, lui ne la reconnaît pas et il la regarde comme une 
éventualité, comme une possibilité. Oh, elle n’est pas la seule ! Mais, 
elle s’en fi che. Il lui plaît, tout simplement. Elle ne lui court pas 
après, elle se dit juste que si elle pouvait avoir sinon une dernière, en 
tout cas une nouvelle chance d’une nouvelle histoire d’amour, ça ne 
serait pas mal... comme un cadeau...

Quelle est la scène que vous préférez ?

Celle où Léa est sous les draps avec Nicky. Ils se racontent tous 
les deux. Elle lui parle de tous les petits boulots qu’elle a faits, il y 
a quelque chose d’enfantin, et on rit jusqu’à ce qu’elle lui rappelle 
qu’effectivement ils se sont déjà croisés un soir dans une voiture, 
et la scène bascule vers quelque chose d’autre, plus grave, plus 
émouvant... C’était joli. 

Une image qui vous a marquée ? 

C’est bizarre ce que je vais dire mais c’est le jour de l’enterrement de 
Gabriel, où on était tous là... J’ai passé ma journée à regarder tous les 
visages. Il y avait ceux qui étaient vraiment là, ceux qui s’en échappaient. 
L’impression que cette scène réveillait chez nous tous un souvenir, une 
anticipation, une crainte... C’est un peu étrange, et peut-être que je 
fantasme, mais je n’oublierai pas les visages de ce jour-là...



Qu’est-ce qui vous a attirée dans LE HEROS DE LA FAMILLE ? 

D’abord le scénario. L’ambiance de ce cabaret, ce mélange de générosité et de vacherie, de drôlerie qui n’est d’ailleurs pas 
toujours si drôle que ça et où l’émotion n’est jamais très loin, ces rapports complexes et ambigus entre tous ces gens... Et 
puis, le plaisir de cette distribution si étonnante, si riche. On a tous des rôles très différents et très bien équilibrés. Chacun 
a sa partition dans ce grand ensemble. Tout ça, c’est quelque chose qui vous rend enthousiaste...

Comment défi niriez-vous votre personnage ? 

Simone est une femme qui paraît simple et limpide, qui veut toujours faire plaisir à tout le monde, qui est toujours attentive 
aux autres, qui veut toujours s’en occuper. Elle est très attachée à Gabriel [Claude Brasseur] et à Nicky [Gérard Lanvin]. 
Nicky, c’est son premier grand amour mais qui n’est pas vraiment réciproque. Elle fait toujours très attention à lui, elle 
cherche toujours à le protéger. Lui croit qu’elle l’aime toujours avec passion et il se sent un peu coupable. En réalité, elle est 
moins transparente qu’on veut bien le croire et elle a un gros secret... Avec Nicky, elle a eu une fi lle, Marianne, [Géraldine 
Pailhas], avec qui elle a des rapports diffi ciles. Et elle a un mélange d’attirance et de rejet pour Alice, cette femme qui a eu 
elle aussi un enfant avec Nicky, et qui est incarnée par Catherine Deneuve. 

Simone Garcia



Justement, les scènes de vous deux ensemble sont parmi les plus jubilatoires du fi lm... 

C’était un des vrais plaisirs de faire ce fi lm que de pouvoir travailler avec Catherine et dans ce registre-là, entre amour et haine. 
Ce qui est amusant, c’est que peu de temps avant que Thierry ne m’envoie son scénario, j’ai croisé Catherine chez le coiffeur, 
nous avons bavardé, et je lui ai dit en partant avec un petit côté fataliste, comme si ça ne pouvait plus arriver : «C’est bête, on 
n’aura jamais tourné ensemble !» Je ne savais pas alors que Thierry était justement en train d’écrire pour nous deux ! Avec 
Catherine, on se croise depuis longtemps, on se connaît sans être intimes. Sur ce tournage, on s’est rendu compte en plus que 
l’on s’entendait très bien dans le jeu, que l’on prenait vraiment beaucoup de plaisir à jouer ensemble. Il est vrai que nos scènes 
sont très bien écrites et parmi les plus drôles. J’aime chez elle ce mélange de solidité et de fragilité. Il y a quelque chose de très 
rigoureux et, en même temps, elle semble toujours sur le fi l. Ça me plaît beaucoup. Et je crois que nous sommes assez proches 
de ce point de vue-là.

Vous retrouvez dans ce fi lm deux de vos anciens partenaires : Claude Brasseur et Gérard Lanvin.

Claude, je n’ai qu’une scène avec lui. Qui d’ailleurs m’a bien fait rire. C’est lorsque l’on a tourné une émission de télé, qui est cen-
sée avoir été fi lmée il y a vingt ans : «Le lapin est dans le chapeau». Grâce au maquillage, aux postiches et aux costumes, Claude, 
Gérard et moi, avions rajeuni de vingt ans. Et Claude m’a trop fait rire en Monsieur Loyal : «Et voici, notre belle Simone coupée 
en deux. Rendez-la nous !» [Rires.] Avec Gérard, on ne s’était pas revus depuis EST-CE BIEN RAISONNABLE ? de Lautner.

Comment vous défi niriez votre plaisir de jouer avec l’un et avec l’autre?

Claude est très solide, très précis et même méticuleux. Il sait bouger, il sait utiliser sa voix aussi qui a beaucoup de charme. 
Gérard, c’est autre chose, c’est plus inattendu, plus instinctif.

Sur le décor, dans la maison de Gabriel, c’est touchant de découvrir une photo de Gérard Lanvin et vous, qui date 
d’une vingtaine d’années et qui, contrairement à ce qui se passe souvent dans les fi lms, n’est pas un montage... 

Non, c’est une vraie photo qui a été prise pendant le fi lm de Lautner justement. C’est amusant, une photo d’un fi lm qui joue 
dans un autre fi lm ! Ils en cherchaient une de nous plus jeunes et c’est moi qui leur ai donné celle-là en leur disant «Faites 
en ce que vous voulez» et je l’ai retrouvée sur le décor. Ils n’avaient pas besoin de la retoucher ! On nous voit sur le tournage 
à Nice, on est joyeux, éclatants, lui très brun, moi très blonde, tous les deux croyant fort en l’avenir... [Rires.] 



Vous disiez que votre personnage avait avec sa fi lle des rapports diffi ciles... 

Sa fi lle a honte des émissions de télé que faisaient sa mère et son père dans les années 80. Elle a cherché à se détacher 
d’eux, elle est plutôt rigide et assez rude, elle a mis entre nous une certaine distance qui m’intimide, ce qui n’empêche pas 
les élans d’une mère qui voudrait être plus présente, plus tendre... Et puis, les événements qui suivent la mort de Gabriel 
vont lui permettre de se rendre compte que son mépris pour nos vies est exagéré, qu’elle-même partage ce désir de scène, 
ces tentations artistiques, qu’elle ne pourra pas se construire contre ce passé mais au contraire avec lui... Géraldine a ce 
mélange idéal de sûreté et de vulnérabilité pour le personnage de Marianne. C’est incroyable comme Michaël et elle se 
ressemblent. Ils sont grands, bruns, beaux, classieux, ils sont un frère et une sœur parfaits. Ils sont aussi très intenses.

Comment aimez-vous travailler vos personnages ? 

Il faut surtout que je travaille avant, que je m’immerge... J’y pense, j’y pense tout le temps. Et puis, j’en parle avec le metteur en 
scène avant le tournage pour savoir si on est d’accord. Là, en plus, j’ai eu un travail assez drôle : essayer la guêpière que je porte 
pour le numéro de magie, essayer ma boîte de femme coupée en deux. Cela a donné une préparation assez ludique fi nalement. 
C’était une manière amusante d’aborder le personnage. Ce qui était rassurant avec Thierry, c’est que très vite, j’ai compris que, 
tout en étant doux, gentil et attentif, il irait jusqu’au bout pour obtenir ce qu’il voulait, qu’il ne lâcherait sur rien. Et moi, j’adore 
cette exigence. Quand une scène est terminée, on sait que l’on a fait le tour de la question, qu’il est satisfait.

Si vous ne deviez garder qu’une seule image de toute cette aventure ?

Les scènes avec Catherine bien sûr. Mais aussi le Perroquet bleu ! Avec toutes ces grandes fi lles, immenses, incroyablement 
belles et dirigées d’une main de maître par Valérie Lemercier qui leur interdit de prendre un gramme ! Et puis, le côté festif 
de ce tournage, ce côté bande qui se retrouve le plus souvent possible. Et le sourire de Thierry. Ses yeux malins et vifs. 
Sa vitalité épatante.



Marianne Bensalem
Étant très proche des deux scénaristes, Thierry Klifa et Christopher Thompson, vous souvenez-vous de la 
première fois où vous avez entendu parler du HEROS DE LA FAMILLE ?

Je ne peux pas situer la date. C’était il y a quelques années. Et à l’époque, le projet s’appelait «Le lapin est dans le chapeau» 
qui, aujourd’hui dans LE HEROS DE LA FAMILLE, est le titre de l’émission de magie dans laquelle offi cient merveilleusement 
«mes parents», Gérard Lanvin et Miou-Miou ! Je savais que j’allais avoir un rôle dedans et que j’allais jouer la sœur de 
Michaël [Cohen] mais le projet était très différent du scénario que l’on a tourné. 

Quel a été votre sentiment lorsque vous avez découvert le scénario ? 

Je me souviens d’avoir beaucoup ri, tout de suite... Et d’avoir beaucoup ri aux répliques de mon personnage. D’emblée, l’idée 
d’être cette personne-là m’a beaucoup amusée, une personne qui en plus ne craint pas de jouer les égéries puisqu’elle se 
met elle-même en couverture du magazine dont elle est la rédactrice en chef. La description de ces couvertures successives 
était d’ailleurs un régal. Ça m’a immédiatement enchantée. Ce qui m’a surpris aussi, c’est la densité du scénario et le ton 
des dialogues. Ça n’avait mais rien à voir avec le fi lm précédent [UNE VIE A T’ATTENDRE]. Rien du tout ! Ni dans l’humeur, 
ni dans l’écriture, ni dans le rythme.



Comment la défi niriez-vous cette Marianne ?

Elle est tout le temps contrariée... Un peu une sale gosse qui aurait grandi sans que personne ne lui dise jamais les limites. 
Tout ce qui sort de sa bouche est néfaste. Je pense qu’elle a été mise très tôt dans la position d’être crainte et qu’elle ne 
peut pas y échapper. Même dans sa famille, elle est statufi ée dans sa posture de tyran. [Rires.] Mais fi nalement, elle est 
assez malheureuse de ne jamais avoir droit à la douceur, de ne jamais avoir droit à la tendresse. Elle ne peut ni l’exprimer, 
ni la recevoir. Mais il faut bien reconnaître qu’elle fait vraiment tout pour ne pas y arriver. 

Avez-vous été surprise devant ce personnage qu’ont inventé pour vous Thierry et Christopher ? 

Surprise ? Oh non [Rires.] Je me suis juste dit : «Mince ! C’est donc comme ça qu’ils me perçoivent !» Non, je plaisante. 
Même si certains aspects de ce personnage-là ont été, m’ont-ils dit, inspirés par certains aspects de ma personnalité, je 
pense que ça les amusait tous les deux de me proposer de jouer le vilain petit canard de la famille.

Vous retrouvez Michaël Cohen après UNE VIE A T’ATTENDRE.

J’aurai du mal à l’éviter je crois, si je continue de tourner avec Thierry ! [Rires.] Cette fois-ci, je suis sa demi-sœur. On se 
connaît très peu, on a le même père, pas la même mère... On s’est vus trois fois en quinze ans, on n’a donc pas eu le temps 
de développer une relation de frère et sœur... Pourtant, dès que l’on arrive tous les deux dans cette histoire, il y a des points 



communs qui sautent aux yeux. Comme une forme de gémellité. On est là comme deux corbeaux. On vient pour régler des 
affaires et pas pour rigoler ! Des personnages un peu sinistres, assez mordants. Nous nous sommes beaucoup amusés à 
faire ce duo. On s’est même aperçu que l’on avait des expressions, des réfl exes communs. Le maquillage et le noir de nos 
vêtements y sont aussi pour quelque chose. On se connaît depuis des années mais c’est depuis la préparation de ce fi lm, et 
depuis que l’on sait qu’on va jouer un frère et une sœur, qu’inconsciemment on s’est rapprochés. En plus, dans le jeu, cette 
complicité autorise beaucoup de liberté. C’est très agréable. 

Dans le fi lm, vous croisez Catherine Deneuve avec qui vous tissez des liens.

Ça faisait longtemps que j’avais envie de la rencontrer professionnellement. J’ai eu l’occasion de la croiser dans la vie plusieurs 
fois ces dernières années et chaque fois, c’était un moment privilégié pour moi. Je suis toujours curieuse de son travail, je vais 
voir les films dans lesquels elle est. C’est passionnant de la voir évoluer sur un plateau. Elle me plaît beaucoup.

Quelle est la scène que vous appréhendiez le plus ? 

Sans doute celle que l’on a appelé la scène du tribunal. Où je ressemble trait pour trait à une vipère ! Je ne crains pas 
le confl it dans la vie mais j’avais du mal à assumer ce que je balance à mes parents dans cette scène. Nicky et Simone 
donnent à Marianne une place intenable : celle que l’on ne contredit jamais, autrement dit : un tyran. La scène où je chante 
l’adaptation de «The Rose» m’apparaissait périlleuse mais j’ai décidé de l’aborder comme n’importe quelle autre scène du 
fi lm et je n’en ai pas eu peur.

Comment aviez-vous préparé cette scène ? 

Je n’ai pas eu beaucoup de temps. C’est surtout au moment de l’enregistrement que ça s’est passé, avec David Levi qui avait 
fait travailler Emmanuelle, et avec David Moreau. Il y a eu, je crois, quand même une bonne dizaine de prises avant que l’on 
ait quelque chose de correct. Le fait que ce soit l’adaptation de «The Rose» était quand même un peu inhibant. Mais bon... 
Et pour être franche, c’est un moment que j’ai adoré. Il a fallu me mettre dehors ! 

En quoi diriez-vous que Thierry Klifa a le plus changé depuis UNE VIE A T’ATTENDRE ?

Il a forcément une aisance supplémentaire, ne serait-ce que parce qu’il maîtrise mieux la technique. Mais dire précisément 
en quoi il a changé, c’est diffi cile. Ce qui me frappe chez lui, c’est ce mélange de gaieté et d’exigence, d’attention et de 
courage. Et avec un plateau pareil, ce n’était pas vraiment évident. Il avait un fort amour pour chaque acteur. Ils l’ont senti. 
Ils n’ont pas eu besoin d’en demander... Il m’a épatée. 

Et si vous deviez ne garder qu’une seule image de toute cette aventure ? 

C’est sûr que lorsque j’ai chanté «La Rose» pour la première fois, c’était un moment très fort. Je pense beaucoup à ce 
moment-là quand je pense au fi lm et à mon personnage. C’est le moment de la rédemption... Je suis conquise par les 
tableaux avec les girls qui sont surtout là en toile de fond, mais que j’ai vus se construire sous mes yeux. C’était ravissant ! 
Mais une image du HEROS DE LA FAMILLE ? Je pense que c’est Gérard avec son costume de magicien... Comme l’incarnation 
de mon fantasme. C’est en lui que ça opère le plus...



Nino Bensalem
Avec Géraldine Pailhas, vous êtes les seuls à avoir su avant même l’écriture que vous alliez être dans 
LE HEROS DE LA FAMILLE et que vous alliez jouer un frère et une sœur. Avez-vous lu le scénario au fur 
et à mesure ou l’avez-vous découvert seulement une fois terminé ? 

Je l’ai lu d’un seul coup, une fois terminé. Il y a quelques années, Thierry m’avait parlé de son envie de faire un «road movie» 
avec un père magicien et son fi ls, et il m’avait dit que j’allais jouer le fi ls. Mais depuis, si je savais que les choses avaient 
beaucoup évolué, je ne savais pas en revanche dans quelle direction Christopher [Thompson] et lui avaient travaillé. Je pense 
que Thierry avait envie que je découvre cette histoire comme ça, presque vierge. Il voulait mesurer l’effet de surprise. Du coup, 
j’ai ouvert  le scénario avec excitation en me disant «Mais qu’est-ce qui m’attend ? Qu’est-ce qui nous attend ?» 

Et alors ? 

J’ai été effectivement très surpris. Je trouve que Thierry et Christopher ont pris une dimension incroyable, qu’ils sont allés 
vers quelque chose à la fois baroque, burlesque, léger, aérien, décalé, tout en creusant leur propre sillon, c’est-à-dire tout en 
continuant à parler de ce qui les préoccupe et dont ils parlent si bien : les relations humaines, les rapports de famille, les non-dits 
entre les êtres, les blessures qui vous font grandir... J’ai beaucoup aimé aussi l’univers dans lequel se déroulait cette histoire, ce 
cabaret avec ses girls et ses numéros de magie, tout ce côté à la fois merveilleux et aussi désuet.



Qu’est-ce qui caractérise votre personnage, Nino ? 

C’est quelqu’un qui s’est construit contre son père [Nicky - Gérard Lanvin], et qui a rejeté ce monde du spectacle et de la magie 
pour se consacrer aux chiffres et exercer un métier très sérieux : il est comptable. Il est plutôt sûr de lui et de ses certitudes 
et sans doute assez orgueilleux. Mais dès qu’il va mettre les pieds au Perroquet bleu, à la mort de Gabriel, quelque chose en lui 
va ressurgir qui va semer le doute. Il va réaliser qu’il a tellement eu peur de ressembler à son père qu’il est sans doute en train 
de passer à côté de sa vie. Et ce personnage un peu rigide va se détendre. A côté de ça, il est homosexuel et le vit très bien. 
Ce n’est pas une béquille pour lui d’être homo, il l’assume complètement. Ses parents le savent et il n’y a rien à en dire. On en 
discute même pas. Il a un petit ami qui est plus jeune que lui [joué par Pierrick Lilliu]. J’aime bien d’ailleurs cet aspect-là de 
Nino : qu’il ne soit pas à la recherche du père mais qu’au contraire, il cherche presque à être père lui-même ! 

Comme Thierry vous connaît bien, puisque vous êtes son plus vieil ami, en quoi diriez-vous qu’il s’est inspiré 
de vous pour écrire le personnage de Nino ?

C’est compliqué, je ne sais pas... En tout cas, je pense que mon amitié avec Thierry fait que lorsqu’il écrit, le personnage qu’il 
me donne est un savant mélange entre ce que je suis et ce qu’il est. 

Quand vous avez appris que vous alliez être le fi ls de Catherine Deneuve et Gérard Lanvin, c’était un plaisir ou 
un défi  à relever ? 

Un plaisir forcément ! Car côté défi , je ne sais pas comment on doit interpréter le fi ls de Gérard Lanvin et de Catherine Deneuve. 
Je ne sais pas s’il y a un truc particulier à jouer. En tout cas, moi, j’ai déjà l’impression d’être un peu leur enfant parce que, 
comme acteur, je suis né d’eux. Ils font partie de ceux qui m’ont donné envie de faire ce métier, donc fi nalement il y a dans ce 
rôle qui me revient quelque chose d’assez légitime ! [Rires.] Je suis très fi er de les avoir pour père et mère. On peut dire que 
Thierry me fait, fi lm après fi lm, une famille de rêve : dans son court métrage, EMILIE EST PARTIE, j’avais Danielle Darrieux pour 
grand-mère, dans UNE VIE A T’ATTENDRE, j’avais Patrick Bruel pour frère, et maintenant Deneuve et Lanvin pour parents ! Au 
générique du HEROS DE LA FAMILLE, il n’y a d’ailleurs quasiment que des acteurs avec qui j’ai une histoire personnelle en tant 
que cinéphile. Catherine Deneuve, je connais tous ses fi lms, je suis tombé amoureux d’elle dans LA SIRENE DU MISSISSIPPI 
et c’est peut-être pour elle que j’ai voulu devenir acteur. Pour la prendre une fois dans mes bras - et il se trouve que j’ai là une 

scène où je la prends dans mes bras, peut-être pas dans la situation 
que j’avais rêvée puisque je suis son fi ls, mais quand même...
- Lanvin, je me souviens, j’étais tout jeune et j’avais réussi à faire de 
la fi guration sur MES MEILLEURS COPAINS et dans les scènes où il 
était je ne pouvais pas m’empêcher de l’observer et de remarquer à 
quel point il était toujours juste, toujours vrai. C’est un modèle pour 
beaucoup d’acteurs. Il possède une rare intégrité. À la fi n du tournage, 
je suis allé le remercier de m’avoir accueilli avec tant de simplicité, 
de gentillesse et de respect. Et il m’a juste dit : «Tu t’en souviendras 
quand ce sera ton tour d’accueillir un jeune acteur...» Ca dit bien le 
mec que c’est... Miou-Miou, c’est LES VALSEUSES, c’est Blier, c’est 
tout ce qui m’a fait aimer le cinéma... En plus, elle est liée au premier 
tournage que j’ai vu de ma vie. C’était TENUE DE SOIREE. J’avais 
15 ans, j’étais en pension à Maison-Laffi tte, et quelqu’un m’a dit : 
«Il y a un tournage de fi lm là-bas.» J’ai couru, c’était une scène 
entre Depardieu, Michel Blanc et Miou-Miou. Je voulais déjà être 
comédien et j’étais juste fasciné de les voir, d’entendre leurs fous 
rires... Emmanuelle, c’est l’actrice que... j’aurais aimé être ! Ses 
choix, son courage, ses implications, sa beauté... Chacun de ses 
fi lms est un défi  et chacun de ces défi s est relevé avec une force et 
une grâce incroyables. Valérie, je l’ai rencontrée sur le premier fi lm 
que j’ai fait en tant que stagiaire régie OPERATION CORNED BEEF 
et déjà, j’avais pu goûter à son humour, son sens de l’observation 
et son jeu très précis. Et aujourd’hui, je tourne avec eux ! Il y a 
quelque chose à la fois de surréaliste et, puisque c’est maintenant 
mon métier depuis pas mal d’années, de... presque normal. 



Avec eux, c’est donc une grande première. En revanche, vous retrouvez Géraldine Pailhas qui, dans UNE VIE A 
T’ATTENDRE était la fi ancée de votre frère et qui, aujourd’hui, est votre sœur.

Ma demi-sœur plus exactement puisque on a le même père - Gérard Lanvin - mais pas la même mère. Dans UNE VIE A 
T’ATTENDRE, nous avions très peu de scènes ensemble si bien que je ne pense jamais qu’elle a d’abord été la fi ancée de mon 
frère ! Comme on se connaît bien, et que l’on est assez complices, ça a été comme une évidence que l’on soit frère et soeur. Il n’y 
a eu aucune hésitation, ni interrogation. Cela allait de soi. Sa sœur, Nino en a appris l’existence alors qu’il était déjà adolescent. Il 
ne l’a pas beaucoup vue, il ne la connaît pas très bien. Il va réaliser qu’elle aussi, elle s’est construite contre leur père, contre ses 
numéros de magicien et ses émissions de télé. Il va non seulement la découvrir mais se découvrir une vraie complicité avec elle.

Et comment défi niriez-vous les rapports qu’il entretient avec son père et avec sa mère ? 

Nino se méfi e toujours de son père. Il a peur de lui ressembler, peur de fi nir comme lui. Il a l’air de ne jamais le croire. Il y a toujours 
dans leurs rapports une espèce de suspicion. Quant à sa mère, il la connaît trop bien. Ils sont très proches, il y a entre eux une 
grande intimité mais, avec elle, il est toujours dans le reproche. Comme s’il lui en voulait de tout. D’ailleurs, il en veut tout autant 
à son père. Il leur en veut de tout, de sa situation aujourd’hui, de ses relations avec les gens. Les événements vont lui apprendre à 
être moins dans le reproche et plus dans la compréhension. Au fond, il ne sait pas qu’il les aime. Il va s’en apercevoir. 

Pour votre partenaire Pierrick Lilliu, qui joue votre petit ami, 
c’est son premier fi lm. Quel est selon vous son meilleur atout ?

Pour ce rôle-là, j’ai vu plein de jeunes comédiens puisque Thierry 
m’avait demandé de leur donner la réplique aux essais. Il m’avait 
parlé d’un jeune mec qu’il avait remarqué dans une émission de télé-
réalité. Je lui ai dit que je trouvais ça ridicule, qu’il y avait assez de 
jeunes acteurs dans les cours pour aller chercher quelqu’un dont ce 
n’était pas le rêve et qui ne voulait peut-être même pas être acteur. 
Il ne m’en a plus parlé. Après chaque essai, il me demandait mon 
avis. Un jour, je lui ai dit que celui que l’on venait de voir était de 
loin le meilleur. Il m’a dit alors que c’était Pierrick Lilliu, qui avait été 
fi naliste de «La nouvelle star», et que c’était lui dont il m’avait parlé ! 
Moi, je n’avais jamais vu cette émission - et je m’étais fait piéger ! 
Son atout, c’est justement que n’ayant jamais fait ça, il avait une 
sorte de liberté, d’aisance, de naturel, de non trac absolu. Un peu à 
l’image de son personnage qui déboule dans cette famille sans avoir 
peur de rien ni de personne. 

Vous retrouvez Thierry pour la troisième fois, après EMILIE EST 
PARTIE et UNE VIE A T’ATTENDRE, en quoi a-t-il changé ? 

Je ne pourrais pas dire qu’il ait changé, mais il a évolué. Il est devenu 
plus sûr de lui, plus confi ant. Le succès d’UNE VIE A T’ATTENDRE l’a 
rassuré, et même si ça n’a pas fait disparaître ses angoisses, ça l’a 
quand même un peu détendu. Ça lui a donné une assurance qui nous 
a rassurés nous aussi. C’est donc encore plus agréable de travailler 
avec lui aujourd’hui que sur UNE VIE A T’ATTENDRE. En plus, tous ces 
acteurs qui sont dans son fi lm, il est comme moi, il les a rêvés. Donc, il 
les aime comme personne. Et du coup, il régnait sur le plateau un beau 
climat, plein de confi ance, d’amitié, d’affection et d’exigence. 

Quel a été pour vous le plus grand défi  dans ce fi lm ?

D’exister... Oui d’exister parmi tous ces acteurs qui ont une présence 
tellement forte, de garder la tête haute devant eux, d’être à leur 
hauteur.



Qu’est-ce qui vous a touché dans cette histoire ?

Beaucoup de choses ! D’abord, il y a quelque chose que j’aime beaucoup et, qui, d’ailleurs, se retrouve, je crois, dans tout 
ce que j’ai fait, ce sont les fi lms choraux, les histoires avec plusieurs personnages, avec plusieurs histoires qui s’entre-
mêlent : les fameux UN ELEPHANT ÇA TROMPE ENORMEMENT et NOUS IRONS TOUS AU PARADIS, jusqu’à FAUTEUILS 
D’ORCHESTRE... Je préfère ça aujourd’hui aux histoires de couples, même s’il y en a encore de très belles... Ensuite, c’est 
l’ambiguïté et surtout le paradoxe de ce personnage que l’on me confi ait. J’aime beaucoup les personnages qui ont des 
failles. Le plus grand paradoxe de cet homme, c’est qu’il est hétérosexuel mais prend un malin plaisir à jouer sur l’ambiguïté 
de son personnage de transformiste ! Il y a un autre paradoxe en lui un peu plus grave : il est extrêmement lucide sur sa vie 
et il accorde beaucoup d’importance à ses souvenirs mais malheureusement, il se rend compte qu’il est atteint de la maladie 
d’Alzheimer et que, justement, ses souvenirs sont en train de l’abandonner. Enfi n, dernier paradoxe, il n’est pas du tout de 
nature suicidaire mais il décide pourtant de mettre fi n à ses jours. Et je crois même qu’il le fait avec une certaine joie car il 
prévoit les conséquences de son acte sur tous ceux qui l’entourent. Comme le lui dit Nicky, le personnage de Gérard Lanvin : 
«T’as foutu un beau bordel !» Diffi cile de résister à un personnage dont on dit ça ! [Rires.] Ce n’est qu’après que j’ai réalisé 
les diffi cultés qu’il y avait à l’interpréter et que je n’imaginais pas. 

Gabriel/Gabrielle Stern



C’est-à-dire ?

Un transformiste, c’est un homme de spectacle qui fait un numéro déguisé en femme. Il est habillé en femme uniquement 
en représentation. Il ne viendrait jamais à l’idée de Gabriel de s’habiller en femme dans la vie de tous les jours. Ce n’est pas 
du tout son fantasme. Mais bon, il faut quand même y aller, et être crédible. Je me suis retrouvé devant une diffi culté que je 
n’attendais pas et que j’ai mis un peu de temps à comprendre. Je m’étais dit : «Bon, c’est pas compliqué, je vais apprendre 
la chanson de Line Renaud et puis après 3-4 heures de maquillage, plus les corsets, les trucs, les machins, ce sera parfait.» 
Bien sûr, je me tordais un peu les pieds au début, mais tout ça, c’était physique, ce n’était pas très grave. Il suffi sait d’un 
peu d’entraînement. C’est lorsque j’ai pensé à mes camarades, Michel Serrault dans LA CAGE AUX FOLLES, ou à Coluche, 
lors de son mariage avec Thierry Le Luron, que la diffi culté m’est apparue. Tout d’un coup, j’ai réalisé que l’on n’était pas sur 
le même registre, que je ne devais absolument pas faire rire - sinon on passait à côté de ce personnage. Gabrielle n’est en 
aucun cas un personnage comique. Il ne doit jamais être ridicule. Mais au contraire touchant, émouvant... Il ne fallait donc 
pas être dans l’exagération ou la caricature. C’était le plus grand défi . La scène de la danse avec Gérard Lanvin - lui et moi, 
diffi cile de faire plus mecs ! - je me disais : «Elle va déclencher tous les rires...» J’avais une peur bleue. Moi qui ne suis pas 
traqueur, je suis arrivé sur le plateau mort de trouille mais, heureusement, ça n’a déclenché aucun fou rire. Ouf ! 

Vous qui êtes connu pour être minutieux dans votre préparation, comment vous vous êtes préparé ? 

D’abord, j’ai appris la chanson de Line Renaud par cœur. Ensuite, j’ai travaillé avec une maîtresse de ballet. Une jeune femme 
qui, au Paradis Latin, fait faire des trucs très sexy à toute une armada de jeunes fi lles qui sont d’ailleurs celles qui, dans le 
fi lm, sont dans MON cabaret, le Perroquet bleu [Rires.] Je lui ai dit : «Il ne faut pas te préoccuper ni de ce que je suis, ni de 
qui je suis ! Fais-moi travailler comme une femme. Je serai habillé avec une robe fourreau très longue et je porterai des talons !»
J’ai commencé par porter des petits talons, puis des plus hauts, puis des plus hauts encore. J’ai fi ni les premières répétitions, les 
pieds en sang ! Je n’ai pas tellement l’habitude de marcher avec des talons, ni d’ailleurs avec un boa ! [Rires.] Elle m’a appris 
à jouer avec. Pendant quinze jours / trois semaines, j’ai travaillé ça, comme on répète un petit ballet...

Vous retrouvez Gérard Lanvin après CAMPING, qu’est-ce que vous aimez chez lui ?

J’aime bien ce qu’il dégage. Cette espèce d’intériorité, et puis il ressort de lui quelque chose de très sain et de très vrai. Je 
n’aime pas dire que l’on fait des progrès mais je pense que l’âge nous emmène tous vers une certaine évolution et nous conduit 
en fait à être de plus en plus simples. Mon père disait - et je l’assume complètement - que dans la vie des acteurs, il y a deux 
stades. Il y a un stade où l’on parle d’un acteur en disant : «Il joue bien» En effet, il lui faut bien jouer la comédie pour faire 
passer différents sentiments, différentes émotions, différentes situations... Et puis, il y a un deuxième stade qui arrive bien plus 
tard, où l’acteur n’a même plus besoin de jouer, il a simplement à penser ! Et bien, Gérard en est là dans ce cheminement... 
On n’avait jamais travaillé ensemble avant CAMPING, et il avait toujours dit des choses extrêmement élogieuses, extrêmement 
généreuses, à mon sujet, en tout cas à propos d’UN ELEPHANT..., et ça m’avait beaucoup touché. Il y a donc déjà un bon 
terreau, et puis en jouant ensemble, nous sommes entrés un peu plus dans l’intimité, tout en étant très respectueux l’un de 
l’autre. Je ne veux rien enlever à Thierry mais ça ne m’étonnerait pas qu’il soit pour quelque chose dans le fait que l’on m’ait 
choisi pour jouer Gabriel/Gabrielle. Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait dit : «Moi, avec lui, je me sentirai en confi ance...» L’inverse 
est vrai. Je ne sais pas si je me serais senti aussi bien avec un autre acteur, pour danser avec lui, moi, habillé en gonzesse 
[Rires.] Je pense que notre confi ance et notre intimité réciproques ont nourri les rapports de Gabriel et de Nicky. 



Ce slow avec Nicky/Gérard Lanvin, c’était votre plus grand défi  sur ce fi lm ? 

Sans doute. C’est bien la première fois de ma vie que je me retrouvais dans cette situation... Mais pour la scène où 
j’interprète la chanson de Line Renaud, habillé en Gabrielle, j’en ai «bavé» pas mal aussi. Je n’étais pas très à l’aise au début. 
Et puis, à un moment, je me suis dit que je n’allais pas combattre ce malaise mais m’en servir : lorsqu’il y a cette scène, je 
ne fais pas mon numéro sur scène... Nicky/Gérard est seul dans le Perroquet bleu, il est malheureux, il boit un coup au bar 
et soudain, il y a cette espèce d’apparition fugitive, irréelle... À ce moment-là, le personnage de Gabrielle n’est pas éclatant 
de bonheur. Il y a de la mélancolie, du trouble, du mystère... Donc, je me suis dit que mon malaise pouvait servir tout ça.

LE HEROS DE LA FAMILLE est le deuxième fi lm, après FAUTEUILS D’ORCHESTRE de Danièle Thompson, que 
vous faites d’après un scénario co-écrit par Christopher Thompson. Trouvez-vous qu’il y a entre ces deux fi lms 
des correspondances, des thèmes qui se recoupent ? 

Oui, c’est certain : cette image de la fi gure paternelle, et cette question «que laisse-t-on en héritage à ceux qui nous sont 
proches ?» Mais je ne suis pas sûr pour autant que ça vienne plus de Christopher que de Thierry. Ce qui est certain, c’est 
que c’est la même famille d’auteurs, voulant retrouver le même type d’émotions et de sentiments, ayant le même type de 
propos... Et c’est vrai aussi qu’il n’y a pas un océan entre le comportement de Danièle et celui de Thierry sur un plateau. 
Il y a la même humeur égale, le même plaisir, la même précision...

Qu’attendez-vous d’un metteur en scène ?

Qu’il soit de bonne humeur ! Cela ne fait pas très sérieux de dire ça, 
mais j’y tiens. Je ne sais pas si c’est mon âge, mais je trouve ça de 
plus en plus important. Il n’y a qu’à voir ce qui se passe dans le monde, 
et nous on fait du cinoche ! Alors faisons-le très sérieusement, mais 
ne nous prenons pas trop au sérieux. Je ne vais pas me prendre au 
sérieux parce que je mets une robe en lamé ! Encore une fois, c’est 
mon père qui a raison. Quand j’hésitais à faire un fi lm, il me disait : 
«Si après avoir lu le scénario, tu hésites toujours, il y a une chose 
qui doit devenir une règle générale, y compris d’ailleurs dans ta vie : 
Il faut travailler avec des gens avec qui on a envie de boire un coup, 
et boire des coups avec les gens avec qui on a envie de travailler !»
Et sur ce tournage, c’est bien ce qui s’est passé ! 



Pamela
Vous souvenez-vous de la première fois où Thierry Klifa vous a parlé du HEROS DE LA FAMILLE ? Et était-il 
question alors que vous jouiez dedans ?

Il m’en a parlé après la sortie d’UNE VIE A T’ATTENDRE. Il me disait qu’il écrivait tous les jours avec Christopher. Et puis 
l’été dernier, il m’a fait lire le scénario sans rien me demander. Comme on est amis, j’avais envie de lire ce qu’il avait écrit. 
Je l’ai rappelé pour lui dire que ça me plaisait beaucoup. J’aimais cette histoire de cabaret et tous ces gens qui tournent 
autour. J’avais l’impression de connaître cette histoire, d’être dans un univers familier et, en même temps, je trouvais ça 
exotique. C’est en effet un monde que l’on ne fi lme pas souvent et autant je n’aime pas les making of ou les reportages dans 
les coulisses, autant j’adore voir au cinéma les arrière-salles de spectacle, les préparatifs d’une représentation, la reconsti-
tution d’un tournage. Il y a quelque chose alors de très romanesque... Un peu plus tard, alors que j’étais en plein montage 
de PALAIS ROYAL, nous avons déjeuné ensemble et là, il m’a demandé si je voulais bien jouer Pamela. Et c’est vrai qu’en 
lisant le scénario, je m’étais dit, sans même penser une seconde qu’il allait me le proposer, que c’était un bon personnage, 
un rôle amusant à jouer.

Pourquoi ?

Parce que c’est toujours amusant, une chef de danseuses. Parce qu’elle était drôle, dynamique, dans l’action. Moi j’aime bien 
les personnages qui travaillent, que l’on voit dans l’exercice de leur métier. 



Le fait que ce ne soit qu’un rôle secondaire ne vous a pas 
fait hésiter ? 

Dans la mesure où j’aimais le scénario, non. Et puis, ça m’amusait 
de faire partie de toute cette aventure, d’être dans le deuxième fi lm 
de Thierry avec tous ces acteurs. J’ai retrouvé Miou-Miou que je 
n’avais pas vue depuis MILOU EN MAI, qui était mon premier fi lm, 
et Catherine [Deneuve] même si je n’ai pas de scène avec elle, et 
puis aussi Géraldine, et Michaël avec qui je n’ai jamais tourné mais 
que je connais bien. J’étais ravie de rencontrer Gérard Lanvin que je 
ne connaissais pas. L’ambiance entre les acteurs était vraiment très 
agréable. Thierry n’y est pas pour rien : c’est lui qui donnait le ton...

Vous même, vous avez fait dans l’un de vos spectacles un 
sketch sur une maîtresse de ballet. 

La mienne était très injuste, très méchante et... plus folle ! Là, elle 
est beaucoup plus gentille, ce qui ne l’empêche pas d’être sévère, 
mais elle a raison : la danse c’est avant tout de la discipline ! [Rires.] 
D’ailleurs, pour jouer Pamela, je me suis pas mal inspirée de celle 
qui, sur le tournage, s’occupait des danseuses. Je l’ai observée, on a 
repris pas mal de ses expressions... Cette manière qu’elle a de dire 
avec autorité et respect : «Merci mesdemoiselles»... Ses danseuses 
la respectent beaucoup. Elle les mène à la baguette, elle leur parle 
un peu comme si c’étaient des petites fi lles en fait ! J’ai bien aimé 
travailler avec elles. Ça me plaît les danseuses.

Aimeriez-vous mener une revue ?

Pourquoi pas ? En tout cas, il y avait vraiment quelque chose 
d’agréable d’être avec ces girls. Peut-être parce que je savais que 
c’étaient de vraies danseuses qui quittaient le tournage le soir pour 
aller faire leur travail sur la scène des cabarets. Je les trouvais 
courageuses. Elles me touchaient...

Y a-t-il une scène que vous appréhendiez ?

Mon numéro de trapèze. J’ai failli mourir... En tout cas, j’ai eu très 
peur ! Je n’avais jamais fait ça. Il a fallu que j’apprenne, que je 
le travaille, que je le répète, et en plus, il n’y avait pas de texte 
auquel se raccrocher ! [Rires.] Finalement, c’était marrant à faire. 
Il y a quelque chose de tonique chez Pamela que j’aime bien. Elle 
ne se laisse pas aller à la mélancolie. Pour elle, ce qui compte, c’est 
l’action, c’est «The show must go on !» Il faut que le spectacle 
se fasse, il faut que ce soit beau, que ce soit brillant... C’est un 
personnage drôle à jouer. C’est d’ailleurs un fi lm dans lequel il y a 
beaucoup de choses amusantes, beaucoup de comédie. Et Thierry 
montre qu’il sait faire ça et qu’il le fait bien.



Quelle est selon vous sa meilleure qualité de metteur en scène ? 

C’est... qu’il a bien rêvé avant. En fait, il est fait pour ça. Cela m’avait frappée quand j’étais passée le voir sur le tournage d’UNE 
VIE A T’ATTENDRE : j’avais le sentiment qu’il avait trouvé son visage. Les contours n’étaient plus confus. Il était à son affaire, 
il était à sa place. C’était encore plus vrai sur ce tournage. Et puis, il est tellement habité par ce qu’il fait... Il sait vraiment ce 
qu’il veut - ce qui est certainement la meilleure chose pour un metteur en scène. Il est très attentif. À tous et à tout : la coiffure, 
le maquillage, les costumes, la lumière... Il a envie de rendre les femmes jolies... Enfi n, il ne lâche jamais le morceau. 

Lorsque vous jouez dans un fi lm que vous ne réalisez pas, arrivez-vous à faire abstraction de votre regard de 
metteur en scène ? 

Complètement. Surtout là avec Thierry. J’ai été épatée par le décor, par les costumes, par les essais... Quand je tourne, je 
me laisse porter. Et puis, c’est tellement moins de travail que de réaliser un fi lm !



Fabrice
Quel a été votre sentiment lorsque l’on vous a appelé pour le casting du HEROS DE LA FAMILLE ?

La surprise. Je venais de Bretagne, je sortais d’une émission de télé de M6, «La nouvelle star», je venais de faire un album, 
je ne pensais pas que tout ça allait s’enchaîner avec un fi lm ! J’ai d’abord rencontré Thierry dont j’avais beaucoup aimé UNE 
VIE A T’ATTENDRE. Il m’a parlé de son projet, m’a fait écouter les chansons qui allaient être dans le fi lm, m’a expliqué ce 
qu’il attendait de moi. Quand il m’a proposé de faire les essais, j’y suis allé avec curiosité et plaisir. J’étais ravi. En plus, les 
essais se sont très bien passés. Thierry était très gentil et Michaël Cohen qui me donnait la réplique, puisque je joue son 
petit ami dans le fi lm, a tout fait pour me mettre très à l’aise.

Quelle scène vous a-t-on fait jouer ?

Une scène qui n’est pas dans la scénario. Elle était censée se passer dans un musée, j’étais avec Michaël, on regardait des 
tableaux qui ne m’intéressaient pas parce que, bien sûr, je préférais la photo à la peinture ! Et on parlait aussi des copains 
que j’avais au Perroquet bleu et dont Michaël était un peu jaloux... 

Combien de temps s’est-il écoulé entre les essais et la réponse ? 

Quelques heures, pas plus ! Le soir-même, j’ai su que j’étais pris. J’étais ravi. Je me suis plongé vite fait dans le scénario 
pour bien m’imprégner de mon rôle. Je me suis quand même dit que ce qui m’arrivait était dément.



Qu’est ce qui vous a plu dans le scénario ?

J’aime bien cette idée que la mort de quelqu’un rapproche en fait tous ceux qui l’ont connu et aimé. Et au fi nal, chacun se 
découvre, chacun apprend à se connaître.

Vous avez toujours rêvé d’être chanteur ? 

Oui, depuis toujours. Tout petit, j’aimais la musique, je me suis mis très vite à la guitare et au chant... «La nouvelle star», 
ça a été pour moi une belle opportunité. J’y ai pris énormément de plaisir. C’est une expérience enrichissante, à la fois 
musicale et humaine.

Vous n’aviez jamais pensé être acteur ? 

Disons que j’y avais pensé sans vraiment y penser. Tout le monde y songe un peu en voyant des fi lms. Surtout quand on est 
enfant : qui n’a pas eu envie de voler en voyant SUPERMAN ? On se dit que le cinéma permet des choses magnifi ques. On 
rêve de devenir acteur sans pour autant faire quoi que ce soit pour l’être.

Votre premier rôle au cinéma est celui d’un jeune garçon homosexuel. Ça vous a fait hésiter ? 

Non pas vraiment. On s’interroge un petit peu mais c’est un beau rôle et puis quand on voit tout le beau monde qui est dans 
ce fi lm et avec lequel on va pouvoir travailler, on ne se pose pas trop la question. C’est une chance trop belle... En plus, 
Michaël m’a mis à l’aise tout de suite. On s’entend bien, on se taquine, on s’amuse de la situation sans ambiguïté... C’est cool.

Vous souvenez-vous de votre premier jour de tournage ?

Oui, c’était une scène dans le Perroquet bleu, où Michaël me surprend en train de parler avec Raphaël, que joue Pierre 
Perrier, et montre qu’il est jaloux... 

Vous aviez le trac ?

Bizarrement non. J’avais le sentiment d’être à l’aise et je pense que 
ça c’est plutôt pas mal passé. En tout cas, Thierry avait l’air content. 
C’est comme lorsque j’ai tourné avec Catherine Deneuve, étrangement 
je n’étais pas impressionné. Mais très fl atté, oui ! Je crois que si j’étais 
à l’aise, c’est parce que j’ai envisagé ce rôle de manière très naturelle. 
J’ai la capacité de retenir les textes juste en les lisant plusieurs fois. 
Et puis, je n’ai pas essayé de me créer un personnage ou de trop y 
penser avant le tournage, je préfère laisser faire les choses comme 
elles viennent sur le moment. Je pense que c’est comme ça que l’on 
est le plus sincère, et le plus vrai. En fait, ce n’est pas très différent de 
l’interprétation des chansons.

Quel a été votre sentiment lorsque vous vous êtes vu pour la 
première fois sur un écran ?

Ah, c’était... génial ! [Rires.] Je crois que ce qui m’a le plus ému, 
c’est au tout début lorsque Thierry m’a montré les essais lumière 
que l’on avait faits. J’étais vraiment touché, à la limite de pleurer. 
Parce que c’était non seulement mon premier fi lm, mais aussi le tout 
premier bout du fi lm.



Sur le tournage, vous étiez là même les jours où vous ne 
tourniez pas... 

J’aimais cette ambiance de tournage. Et puis, quel poste d’observation 
génial pour quelqu’un qui joue dans son premier fi lm ! C’était bien de 
voir les autres acteurs travailler, de discuter avec les techniciens, de 
voir comment se compose un plan, comment le chef opérateur fait 
sa lumière... J’ai beaucoup appris à vivre au milieu de cette équipe.

Aujourd’hui, vous vous dites que vous allez mener une double 
carrière, chanteur et acteur ? 

Oh, je ne me dis rien du tout ! J’espère simplement pouvoir 
continuer à être chanteur et j’aimerais bien aussi continuer à 
être acteur. LE HEROS DE LA FAMILLE est juste mon premier fi lm. 
Je ne veux pas commencer à me faire de fausses idées, à avoir 
de fausses espérances. Je sais bien que du jour au lendemain, 
tout peut s’arrêter. On peut monter haut comme on peut tomber 
très vite. En tout cas, j’essaie de me donner les moyens que ça 
continue : depuis la fi n du tournage, je prends des cours de comédie 
trois fois par semaine chez Steve Kalfa, je vais régulièrement 
au cinéma, Thierry me fait découvrir les cinéastes qu’il aime et, 
parallèlement à tout ça je travaille sur mon deuxième album avec 
David Moreau qui a écrit la musique du fi lm... On verra bien ce qui 
va se passer ensuite...



Quel a été le point de départ du HEROS DE LA FAMILLE ? Les personnages ou l’univers de la nuit et des 
cabarets ?

Un peu les deux à la fois. Il y avait d’abord l’envie de raconter l’histoire d’un père avec ses deux enfants qui seraient nés 
quasiment en même temps mais pas de la même mère et ne l’auraient appris que bien plus tard. Et puis, il y avait aussi 
le désir de se retrouver dans un univers un peu marginal, plutôt bohème, lié d’une manière ou d’une autre au monde du 
spectacle et de la nuit. Tout de suite, j’ai su que cet homme serait un magicien. Pourquoi ? Je ne sais pas bien. J’avais 
été à un goûter d’enfants où il y avait un magicien qui avait attiré mon attention. Je me demandais quelle était sa vie, 
comment il la voyait, quels étaient ses rêves... Il suscitait un fantasme tellement évident dans le regard des enfants que 
ça m’avait intrigué. Je voulais un personnage qui soit une sorte de prince sans royaume. Quelqu’un qui avait toutes les 
qualités - séduisant, beau parleur, hâbleur - qui avait connu son heure de gloire, grâce notamment à une émission de 
magie à la télé, mais se retrouvait à un moment charnière de son existence comme un roi déchu, à cause de l’âge, du 
temps qui passe, du passé qui lui revenait en pleine fi gure... C’est comme ça qu’est né le personnage de Nicky [Gérard 
Lanvin]. Alors, avec Christopher [Thompson], on s’est beaucoup documentés. Nous avons lu des tas de livres sur les 
magiciens - de Robert-Houdin à Garcimore, en passant par Gérard Majax et Pierre Brahma. On a cherché tout ce que l’on 
pouvait trouver sur le Crazy Horse, Michou, la Grande Eugène, Jean-Marie Rivière... Nous avons rencontré des acteurs du 
monde de la nuit, certains «survivants» de la grande époque des années 60 et 70, des chanteuses qui galèrent, de thé 

Metteur en scène - Scénariste

dansant en boîte de nuit. Tout ça a nourri le scénario, nous a donné des idées de personnages - comme celui de Gabriel 
/Gabrielle [que joue Claude Brasseur], ancien travesti dont on a fait le parrain de l’un des enfants et... la marraine de 
l’autre. [Rires.] Et ça nous a permis de construire la toile de fond du fi lm, d’inventer ce cabaret, le Perroquet bleu, où 
se déroule l’essentiel de notre histoire.

L’histoire, justement, ce pourrait être «Familles, je vous aime... malgré tout» !

Sans doute - même si, comme Gabriel, je crois plus en la famille de cœur qu’en la famille de sang. C’est en effet un fi lm sur 
la transmission et l’héritage, les secrets de famille et l’appartenance malgré soi, à un milieu social et culturel... Je suis parti 
d’une phrase que j’avais en tête et que je voulais que le fi ls dise à son père : «J’ai perdu tellement de temps à essayer de ne 
pas te ressembler». En effet, que fait-on de la vie de ses parents, de leurs racines, de leur passé affectif, de leur sexualité, de 
leurs réussites et de leurs échecs ? Et qu’est-ce que les parents font de la vie de leurs enfants ? Marianne [Géraldine Pailhas] 
et Nino [Michaël Cohen] ont ainsi tout fait pour se créer leur propre espace vital loin - géographiquement, professionnellement 
et affectivement - de leur famille. Mais c’était compter sans le destin qui va les confronter à tout ce qu’ils cherchaient à fuir...

Avez-vous écrit, Christopher Thompson et vous, le scénario avec des actrices et des acteurs précis en tête ?

Oui, mais on ne le leur a pas dit ! Sauf à Michaël [Cohen] et à Géraldine [Pailhas], à qui l’on a dit qu’on allait leur écrire 
les rôles d’un frère et d’une sœur. C’est une évidence qui m’a sauté aux yeux un jour en voyant sur une colonne Morris une 
photo d’UNE VIE A T’ATTENDRE où ils étaient côte-à-côte et où ils regardaient dans la même direction. D’autres - Catherine 
Deneuve, Gérard Lanvin, Miou-Miou, Emmanuelle Béart, Valérie Lemercier, etc. - nous ont inspirés à l’écriture. Leurs 
personnalités aussi bien que leurs rôles ont nourri leurs personnages, sans même que l’on sache s’ils joueraient dans le fi lm. 
On ne leur en a parlé que lorsque le scénario a été terminé et qu’on le leur a fait lire. En tout cas, ce qui, avec Christopher, 
nous a donné une très grande liberté, c’est d’écrire ce scénario avant de trouver un producteur. On voulait s’embarquer dans 
ce projet sans s’imposer de contrainte, sans avoir de comptes à rendre pendant l’écriture, afi n de ne pas se brider, de ne pas 
avoir peur de nos audaces et de nos fantaisies. De la même manière, nous nous sommes inspirés et servis de nombreuses 
chansons - de Line Renaud à Queen en passant par Burt Bacharach, Tony Bennett, et celles de «The Rose», que l’on a 
demandé à Carla Bruni d’adapter en français, et de «Maria’s Lovers» - sans même savoir si l’on aurait les droits. On ne voulait 
rien s’interdire. Cela a été plus d’un an d’écriture, ça a été long, parfois dur. C’était pourtant jubilatoire d’avancer comme ça, 
libres. Heureusement, le premier producteur à qui l’on a fait lire le scénario, Saïd Ben Saïd, de UGC, que m’avait présenté 
Cécile Felsenberg mon agent, l’a aimé. Il a décidé avec enthousiasme et sans restriction de se lancer dans l’aventure.

Qu’est-ce qui était le plus diffi cile à accomplir pour vous au moment de l’écriture ? 

De ne pas raconter cette histoire au passé, de la rendre contemporaine, quotidienne. Même si l’univers du cabaret est un peu 
nostalgique, il fallait que les thèmes que l’on aborde à travers les personnages soient des thèmes d’aujourd’hui et parlent à 
des gens de notre génération. Nous avons été rassurés le jour où l’on s’est dit qu’on allait découvrir le cabaret à travers les 
yeux de Nino et Marianne, de Michaël et Géraldine, les deux trentenaires de cette histoire. Leur point de vue allait donc être 
le point de vue du public. C’était la meilleure piste pour que cette histoire ait sa part de modernité. Ça nous permettait, en 
effet, d’avoir un double regard : on se laissait prendre par le côté merveilleux des numéros de cabaret, des chansons, des 
numéros de magie, et en même temps, on montrait aussi le côté dérisoire, limite ringard de cet univers - en tout cas aux 
yeux de cette rédactrice en chef d’un journal de savoir-vivre et de bien-être, et de cet expert comptable ! 



En quoi, votre complicité avec Christopher Thompson a-t-elle évolué depuis UNE VIE A T’ATTENDRE ? 

Elle évolue sans cesse comme notre relation dans la vie. Avec Christopher, on se connaît depuis quinze ans. Avant d’écrire 
ensemble, nous étions déjà très amis. Ce qui est assez amusant aujourd’hui, c’est qu’à travers nos séances d’écriture, on se 
raconte des choses que l’on ne se raconterait peut-être pas au quotidien, question de pudeur sans doute. On arrive ainsi à lever 
le voile sur des choses assez secrètes de l’un ou de l’autre. J’ai le sentiment que cette complicité qui était très forte dans la vie 
et qui, donc, s’est trouvée renforcée dans l’écriture, nous a permis d’être encore plus proches dans la vie. Je pense que l’on est 
beaucoup plus réservé quand on écrit seul. Écrire à deux, c’est une manière de tester les choses, de se pousser l’un l’autre dans 
nos retranchements, d’aller plus loin. 

Comment ont réagi les acteurs lorsque vous leur avez fait lire le scénario ?

Notre grand bonheur a été que ceux auxquels on avait pensé - Catherine Deneuve, Gérard Lanvin, Miou-Miou, Emmanuelle 
Béart, Valérie Lemercier, Géraldine Pailhas, Michaël Cohen - acceptent ; certains, d’ailleurs, moins pour la grandeur de leur 
rôle que pour être de cette aventure collective. Et pour le reste du casting, on a mélangé les familles d’acteurs et les histoires 
de cinéma, de la même manière que dans l’écriture on avait cherché à mélanger les tons et les genres. Claire Maurier, 
l’actrice de Truffaut et de Sautet, a ainsi rejoint Pierrick Lilliu, le fi naliste de «La nouvelle star », qui fait des débuts plus que 
prometteurs au cinéma, Pierre Perrier [révélé par DOUCHES FROIDES], Gilles Lellouche... En fait, le rôle le plus diffi cile à 
distribuer était celui de Gabriel/Gabrielle : il fallait trouver un acteur de 70 ans qui soit crédible en femme et qui assume 
cette dualité. Claude Brasseur a relevé le défi  avec excitation.

Vous n’aviez pas le trac, pour votre deuxième long métrage, de 
vous retrouver à la tête d’un tel casting ?

Le trac, on peut l’avoir un peu pendant la préparation, mais une fois 
que le tournage a commencé, on ne peut plus se le permettre. En 
plus, sur le rapport avec les acteurs, mon court métrage, EMILIE 
EST PARTIE [avec Danielle Darrieux, Sandrine Kiberlain et Michaël 
Cohen], et UNE VIE A T’ATTENDRE m’avaient rassuré. Grâce, sans 
doute, à mon expérience à Studio, je ne me suis jamais fi é aux 
réputations ; je n’ai jamais pris pour une vérité ce que l’on pouvait 
raconter sur les uns et sur les autres. Un acteur qui fait un caprice, 
qui est en retard, c’est qu’il est malheureux, qu’il a peur, qu’il se 
sent incompris. Sur LE HEROS DE LA FAMILLE, ils avaient tous 
cette volonté complice de s’amuser, de me rendre heureux. Je ne dis 
pas que tout a été facile - c’est parfois dur de trouver la vérité d’un 
personnage -, mais aucun n’arrivait le matin en faisant la gueule. Au 
contraire. Je n’aime pas travailler dans le confl it, j’ai besoin, pour 
être au mieux de mes possibilités, de créer un esprit de groupe. 
On était nombreux à se connaître déjà très bien. Cela a facilité les 
choses. Sur le tournage, dès les premiers jours, c’était comme une 
bande, comme une famille. Mais une famille ouverte qu’ont rejoint 
sans problème tous ceux qui travaillaient avec moi pour la première 
fois. Tout le monde allait dans le même sens. Personne ne se sentait 
en danger ni par rapport à moi, ni les uns par rapport aux autres. 
Et ce sentiment s’est renforcé lorsque l’on s’est retrouvés à Nice 
en extérieurs. Nous regardions les rushs en groupe, à la cantine 
tout le monde déjeunait ensemble ; c’était fréquent que certains 
acteurs passent sur le plateau même quand ils ne tournaient pas. 
Le soir, on se retrouvait pour de grandes tablées, on riait beaucoup, 
il y avait même parfois un côté colonie de vacances ! Bien sûr, il y 
avait un risque à réunir tant de fortes personnalités, mais pas plus 
que lorsque l’on fait un dîner chez soi et que l’on invite des gens 
qui ne se connaissent pas très bien, voire pas du tout. Et d’ailleurs, 
comme celui qui reçoit, le metteur en scène est toujours responsable 
de l’ambiance qui s’installe sur un tournage et des rapports qui se 
nouent entre les uns et les autres. Non, franchement, ce n’est pas 
ça qui m’effrayait - d’autant que j’ai vite senti que leur talent, leur 
implication, leur attention, leur plaisir dépassaient largement ce que 
j’avais espéré dans mes rêves les plus fous. Ce qui me faisait plus 
peur, c’était de ne pas être à la hauteur de mes ambitions, de ce à 
quoi l’on avait rêvé, avec Christopher, pendant l’écriture.



Que vous défi niriez comment ?

Nous voulions faire une comédie glamour et mystérieuse. Dès 
l’écriture, je savais que je voulais lui donner de l’ampleur, que je 
voulais tourner en vrai Scope. Si nous avions en tête les comédies 
américaines des années 50 - pour leur vivacité, leur audace, leur 
côté «bigger than life » - nous rêvions aussi d’un fi lm résolument 
moderne, où les actrices seraient belles, où les acteurs seraient 
beaux, où il y aurait un vrai travail sur les costumes, sur les décors, 
sur la lumière, où le quotidien serait stylisé, où l’on n’aurait pas 
peur des situations excessives, colorées et ambiguës, où l’on pourrait 
être sentimental, sans pour autant basculer dans la sensiblerie, où 
les chansons et la musique joueraient un rôle emblématique... Nous 
voulions faire un fi lm gai, joyeux, avec des airs nostalgiques et 
des feux d’artifi ce, avec des actrices qui chantent, où la confusion 
des sentiments s’exprimerait aussi par la confusion des genres - 
y compris cinématographiques : comédie, drame, musical... J’ai 
vraiment été aidé par tous les gens qui ont travaillé sur le fi lm : nos 
coaches en magie [David Jarre], en chansons [David Levi] et en 
chorégraphie [Christian Dura], et, bien sûr, le chef opérateur [Pierre 
Aïm], la costumière [Catherine Leterrier], le décorateur [François 
Emmanuelli], le compositeur [David Moreau]... Tout le monde a 
compris le fi lm que nous voulions faire et tout le monde a fait le 
même fi lm.

Y a-t-il une scène que vous appréhendiez tout particulièrement ? 

Plein ! Il y avait de nombreux défi s nouveaux pour moi, très différents 
de ceux auxquels j’avais été confronté sur UNE VIE A T’ATTENDRE. 
Ça allait des scènes de comédie pure jusqu’aux numéros de magie et 
aux numéros musicaux, en passant par les scènes avec de nombreux 
personnages. C’était à la fois intimidant et excitant. 

LE HEROS DE LA FAMILLE est un fi lm sur la réconciliation 
- avec soi-même d’abord, mais aussi avec les autres. 
Ce pourrait d’ailleurs être le point commun entre EMILIE EST 
PARTIE, votre court métrage, UNE VIE A T’ATTENDRE et LE 
HEROS DE LA FAMILLE...

Ce que Gabriel/Gabrielle [Brasseur] n’a pas réussi de son vivant, 
trop occupé à défendre son mystère, à les tenir tous à distance pour 
mieux régner sur eux et mieux les manipuler, croyant par la même 
occasion protéger cette «famille» qu’il s’était créée, il va chercher à 
le réussir par sa mort. Ça ne veut pas dire qu’ils vont forcément tous 
bien s’entendre, mais, en tout cas, ils ne sont plus les mêmes, ils ont 
changé. Une page s’est tournée. Ils partent vers autre chose, vers 
une autre vie... En effet, ce pourrait être le point commun de mes 
trois fi lms. Dans chacun d’eux, il y a d’abord un point de rupture, 
puis, après cette rupture, une tentative, une volonté de réconciliation. 
Je crois juste que LE HEROS DE LA FAMILLE ressemble vraiment à 
ce que je suis aujourd’hui. Cela a d’ailleurs été très révélateur pour 
moi de l’écrire et de le tourner. Peut-être même que ça m’a fait 
progresser en tant que personne.



Scénariste - Dialoguiste
Vous souvenez-vous de la toute première fois où Thierry Klifa vous a parlé du HEROS DE LA FAMILLE ?

C’est diffi cile de retrouver le point de départ précis d’un projet, surtout pour celui-ci fait de couches successives, des 
interventions de l’un et de l’autre, de conversations mêlées... Je pense que c’était au studio de Joinville pendant les 
fi nitions d’UNE VIE A T’ATTENDRE, nous sommes allés déjeuner tous les deux et Thierry m’a parlé d’une histoire qu’il avait 
commencée à écrire, il y a quelques années, où il y avait deux magiciens. Il m’a aussi parlé de l’idée d’un homme dans la 
cinquantaine, une sorte de prince sans royaume, pris au milieu d’un tourbillon familial... Ensemble, on s’est dit qu’il pouvait 
y avoir un sujet dans tout ça. 

Etes-vous partis avec l’idée de faire un fi lm choral où se croiseraient les destins de toute une famille, ou l’idée 
est-elle venue en chemin ? 

Il n’y avait pas forcément au départ la volonté qu’il y ait autant de personnages. Ils sont nés en cours de route. Nous sommes 
partis de ce personnage de Nicky, et au fur et à mesure de nos séances de travail, une famille s’est dégagée. Très vite, les 
personnages du frère et de la sœur, Nino et Marianne, sont apparus. Et puis est arrivé Gabriel. C’est un peu comme une 
poterie. Ça part d’un désir, d’une idée, et ça prend forme petit à petit. 

En quoi, vous complétez-vous bien avec Thierry Klifa ? Comment défi niriez-vous votre collaboration ? 

Il y a avant toute chose le plaisir de se retrouver. On se voit très souvent et pas forcément pour travailler, on échange 
des idées, on parle de tout, et beaucoup de cinéma, tout ça nous nourrit, et nourrit nos séances d’écriture. Quant à nos 
complémentarités, je crois que Thierry trouve de bonnes situations et que moi, je rebondis facilement à ces situations, peut-
être par une manière plus précise de les décrire. Petit à petit, un ton se dessine. Thierry est un spectateur immédiat qui 
apporte une réponse directe à des propositions de dialogues.

Vous êtes le collaborateur attitré de Thierry Klifa, vous êtes aussi celui de votre mère, Danièle Thompson. En 
quoi, cette collaboration est-elle de nature différente ? 

Il y a en fait peu de différences. C’est le même travail. La principale différence, c’est que sur LE HEROS..., je suis davantage 
l’auteur des dialogues alors qu’avec ma mère, c’est l’inverse. Sinon le processus est très similaire. On se retrouve, on parle, 
on tourne autour d’une idée, on la retourne dans tous les sens, on va jusqu’au bout, on avance, on relit, on réécrit. 

FAUTEUILS D’ORCHESTRE et LE HEROS DE LA FAMILLE ont dû vivre un peu en même temps dans votre tête. 
De quelle manière l’un a-t-il nourri l’autre ? 

Effectivement, ils ont été écrits presque en même temps. Encore une fois, c’est très diffi cile de défi nir comment les idées 
viennent, comment les choses naissent, parce que c’est le résultat de tout ce que l’on vit à ce moment-là. LE HEROS... est 
nourri de tout ce que Thierry a vécu pendant cette période d’écriture, et de tout ce que j’ai moi-même vécu. Alors, sans 
doute, y a-t-il des connexions entre un fi lm et l’autre, des correspondances... Des choses qui tournent autour du passage du 
temps, de la transmission, de la fi liation, de la réconciliation...  La différence dans LE HEROS..., c’est que l’on est vraiment 
sur une histoire de famille. Et que cela permet justement de nouer et de dénouer les liens. 

Quelles ont été les diffi cultés essentielles dans l’écriture du scénario du HEROS DE LA FAMILLE ?

La diffi culté, c’est que ce n’est pas un récit linéaire. Il y a une unité de temps, une unité de lieu, tout se passe en quelques 
jours autour d’un événement - la mort de Gabriel et son testament. Et à travers ça, on doit découvrir l’intimité de chacun des 
personnages, ce qui les fait courir les uns et les autres, ce qui les différencie, ce qui les rapproche, sans être «descriptif». 
Il faut que chacun ait une vie propre pour que les acteurs, lorsqu’ils viendront à la rencontre de ce qui est écrit, puissent 
trouver une connexion et faire en sorte que tout ça prenne vie. Ne laisser de côté aucun des personnages...

Comment défi niriez-vous le ton du fi lm ? 

L’envie de traiter légèrement des choses graves, de traiter sérieusement des choses légères, de ne pas toujours savoir si 
on est dans une tragédie familiale ou dans une comédie burlesque. C’est d’arriver à mélanger les tons et les genres, en 
cherchant pourtant à donner une vraie identité au fi lm. Voilà pourquoi on a eu envie de ne pas se brider pendant l’écriture, 
de laisser tomber les freins... Ce qui est excitant, c’est de partir sur une situation qui nous amuse, nous fait rire, et puis 
d’être soudain rattrapés par les sentiments ou l’émotion... L’univers du cabaret se prêtait bien à ce mélange des genres 
et des tonalités. D’un côté, on évoque la fi n de la vie et donc on parle de la vie elle-même, de la vie qui continue et de 
comment chacun se débrouille avec ce qu’on lui a laissé, et même comment on peut fabriquer de la vie à partir de la mort de 
quelqu’un de proche. Et de l’autre, on s’amuse avec les vacheries que s’échangent les personnages, et il y a de la musique, 
des chansons, des fi lles qui dansent nues, des feux d’artifi ce... 



Avez-vous hésité à faire revenir le personnage de Gabriel 
comme un fantôme - qui plus est sans aucun effet, ni 
surprise, comme si cela allait de soi ? 

Au départ, on se disait que c’était risqué. Faire revenir les morts 
au cinéma, ça peut être «casse gueule». Mais en même temps, On 
avait décidé de ne pas se brider, de ne rien s’empêcher. Quand les 
gens nous quittent, ils vivent à travers nos pensées, à travers des 
images furtives, des conversations rentrées... On a voulu prendre 
l’expression au pied de la lettre. Je ne le regrette pas. Ça donne une 
dimension de conte au fi lm. Dans un conte, tout est «possible». C’est 
assez bon de se laisser aller à ce fantasme de garder le lien avec 
l’être qui nous a quittés. Le fi lm parle aussi de ce lien, de ce que l’on 
fait avec ce qu’on nous laisse, de comment on déchiffre les énigmes 
de la vie d’un être aimé après qu’il soit parti. 

Votre collaboration avec Thierry Klifa s’arrête-elle au premier 
jour de tournage ou se poursuit-elle ? 

Non, elle se prolonge et c’est justement ça qui lui donne tout 
son prix. Une des clés de notre complémentarité, c’est que 
l’on ait envie que cette collaboration aille le plus loin possible. 
De l’écriture au montage, en passant par toutes les étapes 
de fabrication du fi lm. J’aime aller sur le tournage. S’il y a des 
petites choses à adapter sur une scène, le travail continue. Rien 
n’est fi gé. Même si ce qui a été tourné est à 99% ce qui a été 
écrit, certaines situations méritent que l’on fasse encore évoluer 



les choses. Quand je ne suis pas sur le tournage, je vois les rushs, et on s’en parle. Notre envie est d’échanger le plus 
possible sur tous les domaines du fi lm. Je pense que c’est rassurant pour nous deux et que chacun y trouve son compte. 
Et puis, il y a d’autres collaborateurs qui apportent aussi leurs points de vue, que ce soit Pierre Aïm à l’image ou David 
Moreau, à la musique. C’est un vrai travail d’équipe autour de Thierry, et c’est quelque chose à la fois de très précis, de très 
exigeant et de très joyeux. C’est d’ailleurs l’une des grandes qualités de Thierry : arriver à provoquer chez ses collaborateurs 
ce plaisir et cette gaieté - ce qui ne veut pas dire pour autant, loin de là !, qu’il n’y a pas d’anxiété chez lui. C’est un don 
qu’il a dans la vie et aussi dans le travail. Il sait susciter ce qu’il y a de meilleur chez les gens. 

Si vous ne deviez garder qu’une image de toute l’aventure ? 

Le visage de chacun des personnages, de chaque acteur... Et puis aussi, un moment sur la promenade des Anglais, à Nice. 
Un des derniers jours de tournage où l’on a fi lmé le dernier plan du fi lm. Nicky qui s’en va, portant le manteau rouge de 
Gabriel et sa canne. C’est un nouveau départ pour Nicky, une forme de rédemption, un mouvement vers la vie après la mort 
d’un être cher... Et le plan qui est précisément tel que je l’ai toujours imaginé...



Compositeur
Comment ça s’est passé pour la musique du HEROS DE LA FAMILLE ? Thierry Klifa vous a-t-il raconté 
l’histoire, vous a-t-il indiqué la couleur de la musique qu’il souhaitait ? 

En fait, il m’a envoyé le scénario dès qu’ils ont terminé la toute première version et le scénario était accompagné d’un 
CD avec toutes les chansons qu’ils voulaient mettre dans le fi lm et qui les avaient inspirés au moment de l’écriture. C’est 
particulier de donner un scénario avec un disque d’une dizaine de chansons au compositeur qui doit faire la musique du fi lm 
! Mais je me suis tout de suite pris au jeu. D’autant que ce CD indiquait déjà forcément la couleur du fi lm. 

Vous n’aviez pas participé à ce choix de chansons ?

Non. Dans l’esprit de Thierry et de Christopher, c’était intimement lié à l’écriture, au rythme, à la couleur qu’ils voulaient 
donner à leur histoire. Ils avaient tous les deux fait un gros travail de recherches. Je me suis donc retrouvé avec des 
chansons qui, pour certaines, sont des chefs-d’œuvre, avec des musiques magnifi ques, des standards de jazz... Je savais 
qu’Emmanuelle Béart et Géraldine Pailhas allaient chanter certaines d’entre elles et que je devrais faire les arrangements 
dans cet esprit-là. Le problème de la musique originale du fi lm restait entier. La question était même un peu intimidante : 
quelle musique mettre dans un fi lm si musical qui se passe dans un cabaret ? Est-ce pour cela ? En tout cas, j’ai préféré 

rentrer dans le fi lm en commençant par travailler sur les arrangements des chansons. Avec Thierry, de toute façon, on n’a 
pas de règles de fonctionnement. Sur UNE VIE A T’ATTENDRE, j’avais composé le thème à la lecture du scénario. Là, c’est 
venu plus tard, progressivement. 

Qu’est-ce qui vous a guidé dans votre inspiration ? 

En regardant les images, je me suis rendu compte que le fi lm a beau être vif et riche, il y a une certaine douceur, une certaine 
tranquillité dans la manière dont les dialogues sont rythmés, posés. Et j’ai cherché la bonne pulsation, celle qui correspondait 
aux dialogues. J’ai composé une musique plutôt lente, simple, facilement mémorisable. Parce qu’il y en a assez peu en fait, 
on n’a pas le temps de faire des variations. L’idée a donc été de partir de quelque chose de simple et puis après de creuser, 
de créer des plans sonores, des perspectives pour rendre le résultat un peu plus ambigu. 

Comment défi niriez-vous les rapports de Thierry Klifa avec la musique de fi lm ? 

La première chose, c’est que Thierry connaît extrêmement bien la musique de fi lm. Probablement mieux que moi ! Il a chez 
lui des centaines de musiques de fi lm, alors que moi, j’en ai très peu. C’est quelque chose qu’il aime, qui l’intéresse, sur 
laquelle il a un avis. Et encore plus, bien sûr, quand il s’agit de ses fi lms : il pense que ses histoires en ont besoin, il veut que 
la musique accompagne, fasse ressortir un certain lyrisme qui est plutôt sous-jacent, sans pour autant être envahissante... Il 
a donc une idée assez précise de ce qu’il veut et, en même temps, il me laisse totalement libre. Je suis arrivé un jour avec 
des «démos» à la guitare et ça a marché. Je me suis senti particulièrement libre dans la composition, dans l’arrangement, 
même dans le mixage de la musique, il vient, il arrive et il valide ou alors il fait des remarques qui sont souvent très 
pertinentes, et comme nous sommes très amis, le dialogue avec lui est facile. D’autant qu’il est à la fois ouvert et précis. Je 
crois que sa force justement, c’est d’avoir une bonne conscience des choses et de savoir faire confi ance. Je pense qu’il a 
dû se comporter comme ça sur pas mal de postes. Et après, l’inverse est vrai. Si, avec Luc Barnier, son monteur, il a envie 
de remanier des choses, je lui fais confi ance... 

Vous en êtes à votre troisième collaboration. En quoi son rapport avec la musique et avec vous a-t-il évolué 
depuis son court métrage EMILIE EST PARTIE ? 

Il me laisse de plus en plus libre et moi, je le laisse de plus en plus libre d’interpréter mon travail, et de gérer cette matière 
que je lui donne.

Dans quelle direction, avez-vous travaillé pour les arrangements des chansons ?

Nous sommes partis de l’idée du cabaret et on s’est dit que les arrangements allaient découler de cet univers. Et nous 
avons cherché aussi à leur donner un caractère un peu années 70, un peu dans l’esprit des émissions de «Maritie et Gilbert 
Carpentier». On s’est bien amusé à faire ça. 

Comment avez-vous travaillé avec Emmanuelle Béart ? 

Il fallait qu’elle soit aidée par un coach. J’ai eu l’idée de la faire travailler, et Géraldine aussi, avec David Levi qui est, par 
ailleurs, chef d’orchestre mais qui connaît extrêmement bien la voix, et a beaucoup travaillé avec des chanteurs d’opéra. 
Il les a rassurées, comme il l’a fait plus tard avec Catherine Deneuve quand il a été question, après le tournage, qu’elle 
enregistre aussi une chanson. On a trouvé les sonorités qui nous semblaient à tous idéales pour que ça se passe bien, parce 
qu’elles n’ont pas tellement l’habitude de chanter. Il ne fallait pas s’embarquer dans des choses trop vocales qui demandent 
une très grande technique et un vrai entraînement, il fallait que ce soit assez calme et assez doux... 



On sait les rapports un peu ambigus qu’Emmanuelle Béart entretient avec la chanson - entre le désir et le rejet. 
Avez-vous été surpris par ce qu’elle a fait dans le fi lm ? 

Oui. Parce qu’elle joue une chanteuse et qu’elle chante quand même six chansons, c’était une vraie gageure. J’ai été surpris 
par sa discipline et son travail. C’est un soldat, Emmanuelle. Je crois qu’elle a travaillé autant qu’elle avait pu le faire dans 
le fi lm de Sautet, UN CŒUR EN HIVER. Ce qu’elle arrivait à faire au violon en play-back, c’était délirant. Là, c’était la même 
chose. Et je pense que, fi nalement, elle a réussi à prendre un peu de plaisir, même si les chansons qu’on lui a demandé de 
chanter ne sont pas forcément celles qu’elle aurait choisies si elle avait voulu enregistrer un disque, ce qui viendra peut-être 
un jour d’ailleurs. Mais ce qu’elle a fait, ça sonne vraiment bien. Ça a du caractère et c’est émouvant. 

Et Géraldine Pailhas ? 

C’est comme Emmanuelle et comme Catherine Deneuve. Je ne sais pas si ce sont elles particulièrement ou si c’est une 
qualité des actrices, mais ce sont des femmes qui travaillent. Vraiment. Elles se lancent des défi s, elles se mettent quelque 
chose dans la tête et elles ne lâchent pas. En même temps, au départ, Emmanuelle, Géraldine ou Catherine chantent 
naturellement bien. C’était un atout. 

Si vous ne deviez garder qu’une image de toute l’aventure du 
HEROS DE LA FAMILLE ? 

Les scènes lorsqu’Emmanuelle a chanté à Nice avec la musique 
diffusée sur le plateau, c’était impressionnant... Quand Géraldine 
a chanté «La Rose», aussi, c’était émouvant. Et puis bien sûr, 
l’enregistrement de la chanson par Catherine Deneuve, dans mon 
studio. C’est particulier quand même de faire chanter Catherine 
Deneuve. Elle est liée à une telle histoire du cinéma, à tant de fi lms 
que j’aime.



LE HEROS DE LA FAMILLE 
BANDE ORIGINALE DISPONIBLE CHEZ

Composée de titres inédits 
Reprises de grands standards par Emmanuelle Béart, 

Catherine Deneuve et Géraldine Pailhas sur des arrangements réalisés par David Moreau, 
de score et de titres existants.

Tracklisting (provisoire) :
Emmanuelle Béart «It had to be you» 

Emmanuelle Béart «Taking a chance on love» 
Emmanuelle Béart «Maria’s eyes» 

Emmanuelle Béart «When somebody thinks» 
Emmanuelle Béart «I’ll close my eyes» 

Emmanuelle Béart «Histoire d’un amour» 
Géraldine Pailhas «La Rose» (adaptation française par Carla Bruni)

Catherine Deneuve «Ho Capito Che Ti Amo» 

5 titres de score composés par David Moreau.
Mais aussi Queen, Sarah Vaughan, Tony Bennet, Jackie Trent, Line Renaud.

Sortie de la bande originale du film fin novembre.
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